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COLLECTION 

UNIVERSELLE 

DES 

MÉMOIRES PARTICULIERS, 

RELATIF? 

W L’HISTOIRE DE FRANCE, 

TOME L X 1 1 1. 

Contenant le Tejlament de Braktome, 
la Vx de François deBourdeille ,fon père , 
^ les JTames Illufiref. 



Il paroît chaque mois un Volume de cette 
ColleAion , aufli régulièrement que le travail peut i 
le permettre. , 

Le prix de la Soufcription pour douze Volumes 
à Paris , eft de 54 livres pour les nouveaux 
Soufcripteurs , à dater du premier Décembre 
1788 , & de 48 livres pour les anciens. Ceux , 
qui voudront recevoir* les Volumes en Pro- 
vince, par la pofle » payeront de plus 7 livres 
4 fols, •' 

Il faut s’adrefTer à M. Cuchet , Libraire , ruç 
5c Hôtel Serpente , à Paris , Sc avoir foin d’af^ 
franchir le port de rargenc Sc des lettres. 
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NOTICE 

DES ÉDITEURS 

SUR LA PERSONNE 

ET LES MEMOIRES 

DE 

PIERRE DÉ BOURDEILLE, 

ABBÉ ET SEIGNEUR 

DE BRANTOME. 

Xj e s Editeurs des (Euvres de Brantôme ont 
recueilli foigneufement tout ce qui a rapport à 
la généalogie de la Maifon de Bourdeille. Peut^ 
être préfumoient-ils que cette compilation héral- 
dique donneroit du relief à l’Écrivain donc ils 
publioient les penfées. En les imitant, nous nous 
écarterions de notre plan j confequemment on ne 
difcutera point fi la Maifon de Bourdeille def- 
cendoit d’un prétendu Marcomer [a] , ^oi de 

(a) Lirex le Théâtre de la noble/Te Françoife par le 
révérend père François Dinct récollct, ( in-fol. , imprimé 
eh 1648, chez Etienne du Rofti à la Rochelle. ) 

A i; ■ 
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France, Sc de Tiloa BourdeliUj fille d’un Souve- 
rain <!’ Angleterre 11 importe peu au Leéteur de 
conftaterfi Charlemagne, avant de fonder l’abbaye 
de Brantôme en Périgord , confiilta un Seigneur de 
Bourdeille, qui élolt fon contemporain. Ce n’eft 
pas que Brantôme n’ait été lui-même fortement 
infatué de l’antiquité & de l’illuftâ'ation de fa 
-famille J mais en avouant qu’il ne fut point exempt 
de ce préjugé ( car c’en eft un ), ne nous fera-t-il 
pas permis de réclamer contre l’amertume avec 
laquelle on l’a combattu ? Sans nous ériger en 
apologiftes de la Noblellè , il nous femble qu’il 
falloir moins attaquer l’inllitutioii que l’abus qu’on 
en a fait. Il feroit plus facile qiie quelques détrac- 
teurs ne lepenfent, de prouver, par les monumens ^ 
que la l'ource a pu être pure dans fon origine. Si 
par la fuite elle s’eft altérée, ce fut l’ouvrage de 
l’orgueil, de r.avaiicej en méconnoKTànt le prin- 
cipe , un régime propre à faire éclore les vertus 
civiques a pu dégénérer. Nous le demandons à 
tout Ledeur impartial : les meilleures inftltutions 
ont-elles été à l’abri deces viciiîitudes? Admet-on 
que l’infUtution de la NoblelTe ait été le réfui ta t 
d’un pade confenti librement ? l’utilité publique 
dut en être la bafe. On efpéra que , par cette 
inftitution , l’exercice des vertus faciales fe tranf- 
mettroit des pères aux enfans j car , foyons de 
bonne foi, fous quelque gouvernement que l’on 
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vive , il fera toujours beau & avantageux pour la 

Patrie qu’un Citoyen puitTe fe dire à lui-même 

La probité & l’.amour du bien public , de temps 
immémorial , habitèrent fous le tort où je fuis né j 
je me déshonorerois en ne marchant pas fut les 
traces des hommes illuftres dont je porte le 
nom 

Confidere-t-on la Nobleflc fous ce point de vue, • 
Brantôme avoit le droit de fê glorifiçr de fes an- 
cêtres. Depuis plufieurs fiecles ils jnuillôient, dans 
le Périgord J d’une téput.'ition diftinguée j la plu- 
part avoient rempli l’office de Sénéchal de cette pro- 
vince. Le pere de Brantôme ( F ranç ois V icorate 
de Bourdeille ) en étoit lui-même revêtu; digne 
imitateur de fes aïeux , il confacra , au fcrvice ^ 
de fes Concitoyens , fa plume & fon épée. 

Ce Vicomte de Bourdeille eut plufieurs enfans 
d’Anne de Vivonne (a) de la Chareigneraye , fon 
époufe. Celui d’entre eux (b) , qui doit fixer notre 
attention , étoit le troifième de leurs fils ( Pierre 

(a) Elle étoit fille d’André de Vivonne , fcignciir de ' 
la Chateigneraye , chanTbellan ordinaire du Roi , & fé- 
ncchal de Poitou. Sa mère fiit Louife de Daillon , cjue 
Brantôme, dans fes mémoires , [défigne' fous le nom* de 
la grande fénéchale. 

(h) Comme Brantôme dans le cours de fes rhémoires , 
parle incidentellcment 4c fes frètes & foeurs , des notes • 
contiendront à leurs articles ce cjui peut intérclfer. 

A iij 
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Notice 
de Bourdeille ) , connu généralement fous le nom 
de Brantôme. Les Editeurs de fes (Euvres pré- 
tendent qu’on ignore l’époque jufte de fa naif- 
lânce. Si l’on s’en rapporte à plufieurs Lexico- 
graphes , il eO: aifé de la fixer j on lit dans leurs 
nomenclatures ( a) que Brantôme é'toit âgé de 
quatre-vingt-fept ans , lorfqu’il mourut (h) le i 5 
Juillet 1614. 

On s’arrêtera peu fut l’enfance du |eune Bour- 
' deille ( c’eft ainC que nous le nommerons d’abord 
Il fuffit de dire que fa mère (c) , Dame d’honneur 
de Maguerite de Valois , fœur de François premier 
& Reine de Navarre, l’éleva à la Cour de cette 
PrincefTe. Dans l’intervalle , fon père , par un ' 
teftament en date du 2 S Juin 1546, lui afligna 
pour partage la jurifdidtion de la Çommarche (d) & 
quelques rentes ÿ le même aéle le fubftituoip 
immédiatement à André, \ icorate de Bourdeille, 
fon frère aîné. 

Le [eune Bourdeille alla enfuite étudier i 

I 

(a) Voyez fpécialcment le di£lionnaire de Moreti. . 

(b) Gallia Cbriftiana (édit, de 1710 , Tome II, pag. 
1494 - ) 

(c) Lifcz les Dames illuftres , difcours VI , article VI» 
çonccinant Marguerite de Valois , Reine de Navarre. 

(d) Cette iurifdiéfioii confiftoit en terres qu’il avoit 
ftiénées, les unes fous l’obligation du cens, les autres^ 
titre de vaffelagc^ 
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Paris j il parcouroit la carrière fcholaftique en 
1551, quand un autre de fes frères ( le Capiraine 
Bourdeille (a) ) arriva dans cette Capitale , pour fe 
faire guérir d’une bleflure qu’il avoir’ reçue au 
fiége de Chimay. Il paroît , d’après fes Mémoires , 
qu’on l’envoya continuer Tes études, à Poitiers y 
puifqu’il déclare avoir été fpedfateur du 'zèle 
extraordinaire de la femrtie d’un Avocat ( la belle 
GottcrdU ) qui , par principe de religion ( raconte- 
t-il (b) ) fe proftituoitauxNéophites du Calvinifme., 
Il entendit aufli prêcher dans cette ville le Minif-’ 
xxe David y qu’Antoine , Roi de Navarre, traînoit 
à fa fuite. Le jeune Bourdeille dès^lors polTédoic 
le Doyenné de Saint - Trier en Limoiifin , le 
Prieuré de. Roy an j ôc un autre bénéfice fous le 
titre de Saint-Vivienne-Ves-Xaintes. Son frère , 

(a) Voyez <es Capitaines François dans ta vie de M- d’Aat 

fnn , difcours 6$. ' 

(b) C’eft dans fes Dames galantes qu'il rapporte ce fait l. 
que nous ne garantiflbns pas. On fait jufqu’à quel degré 
de folie l’exaltation de tête peut entraîner : mais une pa- 
reille conduite s’accordoit bien mal avec la, rigidité qu’on’ 
a reprochée aux novateurs : d’ailleurs , l’hiftoire attelle' 
que les deux partis n’ont riea négligé pour le noircir 

' rcfpcdivemcnt. La calomnie ne fut pas une des moindres 
armes qu’on employa. Dans les tems de troubles , c’elb 
le poignard avec lequel on alfalUne moralement fort ad<- 
verfaire, 

A i* 
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le Capitaine Bourdeille , en embralFant la pro- 
fef&on militaire ) lui avoir réfigné ces trois béné- 
fices. Sa mort lui attira de nouvelles grâces de 
la Cour ÿ à la follicitation de Jacques de Mont- 
beron , Seigneur d’ Alliances , Henri II le nomma 
à l’Abbaye de Brantôme (a). Ce teftament de la 
Dame de JBourdeille , fa mère, en date -du iS 
Mai ï 557 • attelle que déjà il étoit pourvu de 
cette Abbaye , puifqu’en lui léguant la fomme 
de 5000 liv. , elle le qualifie de Rc\’érend Père 
en Dieu , Mejfire Pierre de Bourdeille , Abbé de 
Brantôme y demeurant en VUniverJité de Poitiers» 

Cette même année le nouvel Abbé obtint du 
Ptoi .une coupe de bois dans la forêt de Saint- 
Yrier , cinq cents écus en furent le produit. Il 
deftinoit cet argent à voyager en Italie 5 de-là il 
pallà dans le Piémont , où , donnant l’eflor à fon 
goût guerrier (b), il fit fes premières armes. Il fe 
trouva (c) à Rome pendant la vacance du Saint- 
Siège après la mort de Paul IV. L’année fuivanre, 

(a) Brantôme remplaça Jacques de Marcuil , abbé de 
ce lieu , & évéque de Lavaur. Le prélat décéda le 10 
Mars 1556. 

(b) On en trouvera la preuve dans fes Capitaines 
François , à l’article du maréchal de BrilTac , difeours 71, 
article I. 

(c) Son difeours fur les duels , renferme pluficfirs par» 
ticulatités rélativcs à ce voyage. 
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fuf fa réquifition , on réunie l’abbaye de Bran- 
tôme à la congrégation de Cher^cl-Bcnoit. Si on 
l’en croit, ces Religieux ne le payèrent (a) que 
d’ingratitude. A fou retour en France , l’Abbé 
de Brantôme prit en main l’adminiftration de 
fes bénéfices j il avoir permis à fon frère ( le 
Vicomte de Bourdeille ) d’en percevoir les re- 
venus. On verra, dans fon teftament qu’il n’épar- 
gne pas le Vicomte relativement à fa geftion. Il ell 
bon cependant d’obferver que l’Abbé , à cette 
époque, n’exigeoit pas, pour fa dépenfe, de grands 
fecours pécuniaires. Le Vicomte au contraire , 
figurant à la Cour, avoir des beloins toujours re- 
iiaifians. On n’examinera point fi l’applicatiou du 
produit annuel de ces biens étoit plus légitime 
d’une part que de l’autre. Le fait prouve feu- 
lement que depuis long-temps on ne fe pique 
pas en France d’ètre fcrupuleux fur cet article. 

Nous arrivons au moment où l’Abbé de 
Brantôme va paroître à la Cour de nos Rois. Ses 
courfes en Italie l’avoient atuché à François (b) 

(a) Les auteurs du Gallla Ckr'ijliana , avouent que' 
l'abbayc de Brantôme lui doit fon exiflence ; & d’apres 
l’éloge qu'ils font de lui , on eft fondé à préfumer qu’il 
put avoir réellement à fc plaindre de ces teligieuz. 

( Voyez le Gallia Chriftiana, édit, de 1710, Tom. II, 
pag. 4? 4. E. ) 

(b) U explique lui-mémc dans fes mémoires l’origiac 
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de Lorraine , Grand Prieur de France , & général 
des Galères. Ces relations le lièrent- étroitement- 
avec la Maifon de Guife. L’Abbé de Brantôme, 
devenu Courtifim , fut témoin oculaire de la 
conjuration d’Amboife, de la détention du Prince 
de Coudé, 8 c du cérémonial obfervé à Poifly pour 
la réception des Chevaliers de l’Ordre de Saint- 
Michel. Vers la fin de i 5<ji , la veuve de Fran- 
çois II ( la belle Marie Stuart ) , s’embarqua , en 
pleurant, pour l’EcolIè., Le Grand Prieur de France, 
étoit-chargé de la conduire. Lne foule de Seigneurs 
François (a) accompagna cette Reine aimable Sc 
fpirituelle. Le galant Abbé de Brantôme voulut 
être de la partie j il vit par ce moyen Edim- ' 
bourg & Londres.. 

Comme il rentroit en, France, on y publioit , 
au nom de Charles IX, l’Edit du mois de Jan- 
vier I 5 <jz. Cette Loi fervit de prétexte à la pre- 
mière guerre civile. L’Abbé de Brantôme , au lieu 

de cette liaifon. On s‘en inftruira en lifant le commen- 
cement & la fin de ta vie du grand prieur de France 
( difcours 76 de fes Capitaines François. ) 

(a) II faut lite dans fts Dames illuflres , & dans fes. 
Capitaines François , à l’anicle du duc de Guife la caufc 
des pleurs de Marie Stuart , & la rélation de ce voyage. 
Nous renvoyons auffi le lefteur à l’obfcrvation n“. i fur 
le troifième livre des mémoires de Caftelnau, ( Tom. Xfll 
de la collc^on , pag. j 5 5 & fuiv. ) 


I 
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4e récicer fou bréviaire , endoflà la cuirafTe. 11 
çotnbaccic dans rarmée Catholique , & il y eut peu 
d’événemens importans auxquels il ne participât j 
cependant il n’avoit encore aucun grade militaire. 

3ur ces entrefaites il eut des larmes à verfer, Frah- , 
çois de Lorraine, Grand Prieur de France, mourut j 
l’Abbé de Brantôme regretta -dans ce Prince un 
ami aimable 6c vrai. Cette perte douloureufe 
relTerra les liens qui runifloient au Duc de Guife , 
frère du défunt. Il étoit avec lui au camp d’Orléans 
en 1 5 ^ J , quand Poltrot l’aflaflina. Cette nou-i 
velle cataftrophe l’indigna : dans fa colère (a) 

4 accufa de complicité avec l’alfaflin le lîeur d’Au- 
beterre, donc le fils depuis' époufa fa nièce. 

La paix qui furvint fembloit devoir rappeler 
l’Abbé de Brantôme à une vie plus calme & plus 

tranquille ; mais il falloir du mouvement â cette 

• 

(a) Brantôme pourfuivait dans le père , le fils qu’il 
kaidoit', quoiqu’il eût cpoufc fa nièce chérie II ne put / 

jamais lui pardonner d’avoir obtenu le titre de Sénéchal 
du Périgord qu’il ambitionnoit. Il paroilToit pourtant 
alTez naturel que le gendre remplaçât Ton beau père , le 
vicomte de Bourdcille , & que l’oncle ne fupplantât pas 
k neveu. Au refte , le vicomte de Bourdeille en mourant , - 
avoir prié les maréchaux de Retz & de Matignon , de 
folliciter la place en faveur de Ton gendre , dont il ef- 
timoit la capacité & la droiture. Brantôme intrigua en 
vain , & ne pouvant fc venger que la plume à la main : 
d le fit. 
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ame adlve & inquiète. Le Portnga! & l’Efp;igne 
étoient en guerre ouverte avec les Maures j l'Abbé 
de Erantôine y courut. Les Cours de Lisbonne 
& de Madrid l’accueillirent; dans la dernière, il 
eut plulieurs conférences avec la Reine Elifabeth , 
fille de Catherine de Médicis. Il fe vante d’avoir 
influé fur l’entrevue des deux Reines à Bayonne; 
ce qu’il y a d’inconteftable , c’eft qu’on le choilit 
pour être un des Seigneurs François qui furent 
envoyés au-devant île l’époufe de Philippe II. 
A peine ces fèces , le prélude de tant de tragédies 
fanglantes, étoient-elles finies , que fon humeur 
martiale fe réveilla. Il alla au fecours de Malte (a) , 
que les Turcs afliégcoient. Le corps de Volontaires 
auquel il fe joignit, éroit commandé par Strozzi 
& p.xr Briflac. La Cour de France, pour ne point 
fe brouiller avec la Porte , feignit de défapprouver 
cette expédition. L’Abbé dè Brantôme & fes com- 
pagnons traversèrent l’Italie; à Rome, le Pape 
les gratifia à'agnus & de bénédiiTtions ; l’Ordre de 
Malte (b) fit mieux , il les défraya. Un excès 
de dévotion chevalerefque exalta alors la tète de 
l’Abbé de Brantôme , & il feroit refté à Malte , 

V 

(a) Lifez fcs Capitaines François difeours 87 ,• at- 
ticle I , au commencement de la vie de Bellegarde. ) 

(b) 11 le raconte eir.fî dans fes Mcflres de camp catbo 
Lques de l'infanterie Françoife vers la fin , Si dans la 
vie de M, de Taix, colonel général, 

1 .... 

/ 
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fi Srrozzi ne l’en eue empêché. Ils revinrent en- 
femble à Rome; tandis qu’ils y féjournoient, une 
flotille Turque alarma üftie & les côtes de l’Etat 
Eccléfiaftique ; le P.ape , effrayé , pria l’Abbé de 
Rrantôme & les autres François de ne pas l’aban- 
donner; Sa Sainteté en fut quitte pour la peur. 
Nous faifens grâce au Leefeur des aventures par- 
.ticulièrcs.de l’Abbé de Brantôme dans le cours 
de ce voyage ; telles furent fou apprentiffige fous 
un Maître d’Efcrime (a) à Milan, les douces 
jouilFances (b) que lui procura à Rome la cour- 
tifanne Faujlina , & fa rencontre à Naples avec 
im Comte de Bourddia ou Bourddla , qui pré- 
tendoit fortir originairement de la Gafco*gne,.& 
être fon confin. Ces particularités font confignées 
dans fes Mémoires. Avant de rentrer en France, 
il s’étüit arrêté à la Cour du Duc de Savoie , 
fon paretit (c); il ne fut p.as facisfrit de la récep- 

(a) Dans fon difeours fur les duels , il l’appclc U grand 
Tappe. Nous obfcrveior.s ijuc pour un abbe rapprenûlfage 
croit bizarre. 

(b) La rélaticn de cette brillante aventure cil confignée 
dans fes Dames galantes , & certainement elle y ell bien 
placée. 

(c) Ils étoient alliés par les BiclTc de Bretagne. Clau- 
dine >dc Brode avoit époufé Philippe II duc de Savoyc , 
êc la biiayeulc Je Brantôme Marguerite de BiolTc, était 
la femme de Geiraaiu de Vivonne, feigneur d’Anvillc &c. 
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tion de ce Prince, quoique celui-ci lui eût offert 
un don de cinq cents écus : il auroic fallu faiiS 
doute que le Duc l’eût traité d’égal à égal. 

Jufqu’alors il avoir religieufement porté le nom 
d’Abbé de Brantôme. L’ardeur guerrière qui le 
dévoroit , ne s’accommodoit 'plus de ce titre ; en 
fe qualifiant fimplement Seigneur de Brantôme , 
il eut pourtant l’attention de ne point fe.démettre. 
de fon Abbaye j & de continuer à touchée les 
revenus (a) de ce bénéfice; en 1585, p.ar déli-* 
cateffe fans doute , il ne les perçut plus que fous 
le nom d’un confidentiaire (b). 

L’entreprife mal concertée de Meaux lui pré- 

(a) Cela ne furprend point quand on lit dans l’hiftoirc 
de CCS tcms-là , que le brave & galant BiilTy d’Amboife 
ctdit abbé de Bourgueil. Ce fièclc fut le /îècle des abus 
& des défordres de toute cfpccc. On en verra bien 
d’autres. 

(b) En employant le mot de délïcattjfe , on auroit 
tort de préfumer que nous approuvafTions cette convention 
illicite , inventée par l’avarice , pour s’approprier les re- 
venus d’un bénéfice. La doélrine de l’églife a proferit 
dans tous les tems les Cor.fidentiaires , qu’elle a afil- 
milés avec raifon aux Simoniaqaes : Brantôme ne l’ignoroit 
pas, puifque le concile de Bourges en 1584, avoit dé- 
claré vacans & impétrablcs , tous bénéfices tenus à titre 
de confidence j veut-on connoître les peines portées par 
nos loix contre los Confideritiaires j on n’a qu’à confulter 
l’article 18 de l’ordonnance de 166^, 
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p.\roit de l’occupation. Les deux fadiotiS qui 
divifoient la France avoient repris les armes ; le 
nouveau Seigneur de Brantôme , décoré du titre 
de Meftre-de-cafnp, leva une compagnie \ la Cour 
lui avoir ordonné d’en former deux, mais ladé-r 
penfe (a) attiédit fon zèle. Il combattit à la bataille 
de Saint-Denis , & après la paix de Longjumeau , 
il fe jeta dans Chartres avec fa compagnie , parce 
qu’on refufoit d’y admettre celle du fieur d’An- 
delot, compoïee de Proteftans. Pendant cette paix 
plâtrée qui dura li peu , Brantôme éprouva à la 
Cour des défagrémens (b\ Si-tôt que les hoftl- 
lités recommencèrent , les Proteftans crurent pou- 
voir profiter de fon mécontentement. Teligni, 
ion ami , chargé des ordres du Prince de Coudé , 
lui propofa, à des conditions avantageufes , d’ou- 
vrir les portes de Péronne où il commandoit. Bran- 
tôme ne vit que fon devoir , & refufa : on lui en 
fut bon gré à la Cour. Il paroît qu’il fut récom- 
penfé par le titre de Gentilhomme (c) dii Duc 
d’Orléans , avec fix cents livres d’appointemens. ^ 

(a) Il convient du fait dans fes Meftres de camp ca- 
tholiques de l’infanterie Françoife , vers le comnfcn- 
cement. 

(b) Brantôme ne s’explique pas -fur ces défagrémens, 
dont il fait mention au commenccmetit de la vie de Leon 
Strozzi , ( difeouts 74 de fes Capitaines' François ), 

(c) Maifon du Roi,/o/. 1914. ’ / 
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A cette époque , il fe fit honneur par un aéle 
d’humanité (a) Charles IX donnoit une fête fur 
la rivière , le Barqn de Montefquiou ( celui qui 
peu de temps après afl'alîîna le Prince de Condé), 
tomba dans l’eau ÿ il fe noyoit , Brantôme lui 
fauva la vie. Si on ne lui décerna pas, comme 
on l’auroit dû , *la couronne civique , Montef- 
quiou l’en indemnifa par un témoignage non 
équivoque de fa reconnoiflance. Tant qu’il vécut, 
il n’appela jamais Brantôme autrement que fort 
père. 

En 1 , un incident contraria le goût guerrier 

de Brantôme. La fièvre tierce qui le travailloir ^ 
le força de quitter l’armée ; il fe retira à fon 
A’obaye. Il y reçut la vifite de l’armée Proteftante j 
lieureufement , pour fes intérêts , il comptoit 
beaucoup d’amis parmi les Chefs de cette fidion. 
Son Abbaye n’elTuya aucun dommage , auflî dans 
fes Mémoires l’appelle- t-il la pucelle la plus entière 
qui fait en Guyenne. Le cas étoit d’autant plus 
extraordinaire que les Calviniftes n’avoient pas 
l’habitude de refpeéter les vierges de cette efpèce. 
L’ipiiifement des deux partis qui dévaftoient le 
Royaume , amena la paix de 1 570, on la figna 
en attendant qu’on pût recommencer les hofti- 

(a) Capitaines François, à l’article du prince de Condc, 
( difcours 80, article I ). 

lités.’ 
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lités. L’inadion étoir pour Brantôme une véritable 
maladie. Inftniit des préparatifs confidérables que 
, plufieurs Souverains de la Chrétienté faifoient 
contre la puillànce Ottomane , il avoir conçu Ic' 
projet d’y prendre part. Strozzi l’arrêta , efi l’in- • 
virant à l’accompagner dans une expédition donc 
il avoir le commandement^ Le voile du myftère (a) 
couvroit le but de cet armement naval j la fuite 
* des évènemens apprit qu’il étoic dtftiné contre 
la Rochelle. Brantôme en fe rendant aux délits 
de Strozzi n’eut pas le plaifir d’alîifter à la bataille 
de Lcpante ; ils prelïbient enfemble, à B rouage y 
l’armement donc on ignoroit la deftination , lorf- 
que la nouvelle des Matines parijiennes leur Re- 
vint. En égorgeant des milliers de Calviniftes, 
c’étoit exciter la rage de ceux que le poignard 
des afiàlTi ns n’avoit pas atteint ; il en réfulta ( Sc 
cela devoir être) une guerre de Cannibales. On 

(a) On afFcdloit de répandre le bruit que cet arme- 
jntnt avoir pour objet une invafion dans le Pérou. L’a- 
miral de Coligni auroit défirc qu’on l’employât h une 
defeente fur les côrcs de Flandres ; car c’étoit-là foii 
dernier mot. Il vouloit occuper l’-iélivité inquiàc de la 
nation Frau^oife , dans une guerre contre Philippe U. 
Tandis qu’il fc livroit à ces fpéculations , Catherine de 
Mcdicis £c fes Lâches adhérons marchoient fecrctcnient 
à leur but. Les Rochellois- moins ciédules que l’amiral, 
foupçonnoient le piège , & le mall'acrc de la Saint-Bar- 
thclcmi jufliria leur prévoyance. 

7o/ne LXIII. B 
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regardoit la Rochelle comme le boulevjrt du 
Proteftantifme ; on aillégea cette place en 1573 , 
Rrantôme y fit le fervice de fimple Volontaire, 
& la plupart des Seigneurs n’en av, oient pas d’autre j 
c’étoit à qui fe fignaleroit par des ades d’une 
valeur inconfidérée , aufli s’y verfa-t-il beaucoup 
de fang. Brantôme , particulièrement , partagea 
avec le jeune Duc de Guife , les périls que celui^ 
ci fe glorifioit d’affronter j il en remporta plufieurs 
bleffures, & dans fes Mémoires (a), il fe félicite 
avec raifon de n avoir pas eu pis^ 

Ce fut à-peu-près vers ce temps que Brantôme 
eut la velléité de fe marier. Ces fpéculations ne 
l’o<fupèrent que momentanément , puifqu’il fe 
trouva avec Strozzi à l’ouverture du corps de 
Charles IX 3 il fe convainquit qu’il n’exiftoic 
aucune trace de poifon , & il afiure (b) que le 
Chirurgien du 'Monarque ( Ambroife Paré ) en 
convint. Au furplus toute la Cour, à l’exception 
de Brantôme & de quatre autres Gentilshommes, 

(a) Ces particularités font plus détaillées dans fe» 
Meftres de camp catholiques de l’infanterie Françoife. 

(b) Voyez fes Capitaines François , vers le milieu de 
la vie de M. de la noue; Quant à ce qui concerne la 
mort de Charles IX, & fes funérailles, il e(f inutile de 
répéter ici ce qu'on a dit dans les obfervations fur les 
mémoires de Montluc , Ç Tome XXVI de la collcéfiop , 
page 149 & fuiv ). 
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abandonna au faûxbourg Saint-Lazare le convoi 
'de ce Rpi malheureux , qu’une partie de la France 
abhorroit Sc que prefque pcrfonnç ne regretta. 

Sur la fin de cette année Catherine de Médicis 
chargea Brantôme (a) de négocier avec la Noue 
une paix , dont <iiaque parti fentoit impérieufe- 
ment la néceflîté. Pour le payer de fes foins, on 
lui accorda, conjointement avec fon frère, le droit 
de nommer (b) à rEvêché de Périgueux , qui 
vaquoit j ils en pourvurent un Moine de Saint- 
Denis ( François de Bourdeille leur coufin ). Si 
l’on s’en rapporte à Brantôme , les frais de bulles 
& de provifions tombèrent à fa charge. 

(a) Le vicomte de Bourdeille , fon frère lui fut a/Tocié 
dans cette négociation 5 & fi on l'cn croit dans fa lettre 
XCIY , Brantôme n’étoit que fon adjoint : il le chargea 
d’aller référer au Roi , du fuccès de la négociation. Au 
furplus , les hiftoriens du tems s’accordent fur un peint j 
c’eft que les deux frères agirent de concert, & afliltèrent 
cnfcmble aux conférences , ( lifez l’iiiftoire de France 
par la Popelinière , Liv. XXXIX, page xyj j l’hiftoirc 
univerfelle d’Aubigné , Tome II, pag. 144, & l'hiftoirc 
des cinq Rois, pag. jzz ). 

(b) Henri III conféra aux deux frères , la nomination 
à cet évêché , par brevet du 18 Juillet lyyy , à la charge 
de mille livres de penfion pour la dcmoifelle de Bour- 
deille leur lœur , & de huit cent livres pour le ficur de 
la Seftre , chantre de Périgueux , neveu du doyen do 
Poitiers qui avoir fervi utilement dans la négociation, 

Bij 
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Il rélldoit â la Cour , & logeoic rue de Gré»' 
nelle Saint-Honoré quand s’éleva la fameufe 
rixe entre Bufly d’Amboife (a) & les Mignons de 
Henri 111 j Brantôme fe déclara pour Bullÿ , & 
leurparenté luifervit d’excufe. La Cour devint alors 
le féjour prefque habituel de B(antôme, & on le 
décora[de l’Ordre de Saint-Michel. 11 étoit naturel 
que l’inftitution de celui du Saint-Efprit le cho- 
quât, parce que l’un ne pouvoir s’accréditer qu’aux 
dépens de l’autre , c’eft ce qui arriva ^ auÛi dans 
ùs Mémoires maltraite-t-il l’Ordre de nouvelle 
création ; probablement (b) il l’autoit loué , fi le 
Souverain l’y eût admis ; tant il eft vrai que l’in- 
térêt perfonnel fut & fera toujours le mobile des 
aifeâions humaines. 

La mort du Duc de Gulfe en 1 588, & celle 
de Catherine de Médicls au commencement de 
î 585) J ôtèrent à Brantôme une grande partie de 
fa confidération , & tout le crédit (c) qu’il poiivolt 

(a) Capitaines François , ( difcours 8 j , vie de Bufly ). 

(b) Additions aux métnoiràs de Caftdnau , pat le La- 
boureur, Tome I, pag. )6 t. 

(c) Si l’on s’en rapportoit à la jadancc avec laquelle 
il parle de fon prétendu crédit, il auroit été étendu dans 
toutes les cours de l’Europe. Il eft fâcheux pour fa mé- 
moire qu’auen monument ne l’-attefte : pourquoi par 
exemple , lotfqu’il a pris le foin de recueillit la cprrcfpon- 
dancc de fon frère aîné , avec nos Rois , & avec tout 
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kvolr ; il perdoît à la fois lés deux appuis. Il fé 
retira dans fa province) des penfées bien noires 
l’affligeoienc & le tourmentoient. ün conçoit faci- 
lement le dépit & la mocoûté d’un homme qui, 
ayant contracté depuis trente-trois ans l’habitude 
de vivre à la Cour , eft contraint de s’en éloigner. 
D’ailleurs les circonftances n’étoient pas de nature 
à calmer l’agitation de fon efpricj de toutes parts 
og couroit aux arnres ; les Ligueurs afpiroient i 
détrôner le Souverain , & on pouvoir craindre la 
didblution entière de la Monarchie. Brantôme, 
en retournant chez lui , n’y rencontra pas le repos 
dont il avoir befoin. Son humeur , aigrie par les 
événemens lui fufcita des chagrins domeftiques. 
Un accident acheva d’ulcérer l'on cœur ; la mort 
lui enleva la VicomtelTe de Bourdcille , fa belle- 

ce qu'il y avoit de plus diftinguc à la cour , ne nous 
a-t-il tranfinis rien de fcmblable par rapport à lui-mcnic i 
On ne trouve dans fes mémoires qu’une feule lettre, que 
Marguerite de Valois, à l’époque' de fa difgrace , lui adrefla. 
On ne voit pas qu’aucune négociation dans les cours étran- 
gères lui ait été confiée. Il en réfulte que Brantôme ne 
fut jamais confidéré que comme un homme de beaucoup _ 
d’efprit , qui , après avoir vieilli dans les intrigues & dans 
les plaifirs , alla porter au fond de fa province fa mau- 
vaife humeur, & le regret de ne pouvoir plus continuer 
le même genre de vie ; quant à fa bravoure perfonnellc , 
elle eft inconteftable ; mais il ne fuffit pas d’avoir de 
l’intrépidité pour être un bon olEcicr. 

Bi^ 
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fœur , à laquelle il prétend , dans fes Mémoires j( 
avoir été très-attaché j peut-être l’aimoit-il , parce 
qu’il exerçoit fur fes volohtés un empire Jefpo- 
tique. Il ne voulut jahaais qu’elle convolât en 
fécondés noces; il s’étoit même brouillé en 1581, 
avec (à) Strozzi , fon ami intime, qui avoit ma- 
nifcfté le défit d’obtenir la main de la VicOmtefiei 
'Aux yeux de Brantôme , ce fut un crime irré- 
miflible de propofer à une femme jolie & fpiri- 
kuelle de l’époufen Nous ajouterons que l’amitié 
de Brantôme avec Strozzi fubfifta pendant vingt- 
cinq ans; d’après fon caraétère j il eft permis 
de dire que le terme a été long. . 

A dater du trépas de la VicomtelTe de Bour- 
deille, Brantôme ne reparut plus à la Cour; il 
fe cafanna dans fon château de Richcmont (b)i 
Des querelles avec fa famille occupèrent une partie 
de fes Ipifirs ; il appliqua l’autre à la rédaâ:iorl 
‘de fes Mémoires & de divers opufcules qu’i'l 
'compofa. Les infirmités , compagnes inféparables 
de la vieillefTe , redoublèrent la dofe de fa cauf- 

(a) La mort de Strozzi , peu de tems après , calma 
les inquiétudes de Brantôme , par rapport aux amours 

de ce feigneur avec la vicomtelTe de Bourdeille. Il cit ' 
boa d’obfcrvcr que Brantôme aflurc n’avoir rompu ce 
mariage que pour l’intérêt des enfans de fa belle fœuti 

(b) En Périgord \ Brantôme s’eft qualifié du titre de 

baron de Richcmont; \ 
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ticité naturelle. Entrevoyant la mort qui s’appro- 
choit, il fît fon teftament j il expira le 1 5 Juillet 
& on rinhuma dans la chapelle de fort 
château de Richemond , dont il avoir été l’At- 
chitede. 

Telle a été la vie privée de cet homme , ürt 
des perfonnages les plus extraordinaires du fei- 
zième fiécle. Il ufa de fa qualité d'Abbé ( à remar- 
qué un Ecrivain (a) fait pour l’apprécier) , >» comme 
» ces Abbés Guerriers , qu’on appeloit Abbates 
« Milites fous la fécondé race de nos Rois, & 
>» ne cefTa pour- cela de fuivre les armes &: la 
Cour , où fes fervices lui firent mériter le collier 
»> de l’Ordre & la dignité de Gentilhomme de 
M la Chambre du Roi. Il hanta , avec une eflime 
M fingulière de fon' courage & de fon efprit , les 
j> principales Cours de l’Europe , comme celles 
d’Efpagne , de Portugal , où le Roi l’honora 
» de fon Ordre , celle d’Ecofle & celles de tous 
» les Princes de l’Italie. Il fut à Malte chercher 
») occafion de fe fignaler, & depuis il n’en perdit 
» aucune de celles de nos guerres de France ; 
» mais quoiqu’il gouvernât parfaitement tous les 
»> grands Capitaines de fon temps , &: qu’il leur 
» appartînt d’alliance ou d’amitié , la fortune lui 
» fut toujours fi contraire qu’il ne trouva jamais 

(a) Additions aux mémoires de Caftclnau , par le La* 
bourcur , Tome II , pag. 701. 

/ B iv 
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« d établi dément digne , non feulement de fou' 
»■ mérite particulier, mais de celui d’un nom 
« illuftre comme le fien j c’eft ce qui le rendit 
s> d adèz mauvaife humeur dans fa retraite, où il 
»> fe ,mit à compofer fes Livres, dans une difFé- 
» rente aflîette d’efprit , félon que les gens qui 
» ont repade devant fa mémoire, ont ému fa 
« bile ou touché fon cœur. Il feroit à défirec 
»> qu il eût fait un Chapitre de lui-même comme 
» des autres Seigneuts de fon tems : il nous en 
>■ auroit bien appris , s’il n’y eût tien oublié j 
n mais peut-être s’en eft-il abftenu , pour ne pas 
M trop déclarer fes intentions pour la Mailbn de 
»> Lorraine , dans le même temps de la ruine de 
>» fes .dedeins 5 car il y étoit fort attaché , & U 
« paroît en plufieurs lieux , qu’il avoir plus de 
»j refpeéb que d’afFeéHon pour celle de Bourbon. 
» C’eft ce qui lui a fait prendre parti contre la Loi 
» Salique (a) , en faveur de la Reine Marguerite; 

(a) Brantôme a épuife toute fa dlaleiftiqUc fur ce fujct,' 
dans fes Pemmes illuftres , à l'atcicle de marguerite de 
Valois , epoufe de Henri IV. Il n’a prouvé qu’une chofe, 
c’eft que beaucoup de Rois ont fort mal gouverné. Mais 
quels que foient les événemens , on n’arrachera jamais 
du cccur des François la loi falique ; clic y eft gravée 
en traits ineffaçables. On peut momentanément foulevcr 
cette nation vive & Iés;crc contre fes Souverains > tôt 
OU tard clic y reviendra. Que l’étendart d’une liberté faget 
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s» qu il eftimoit infiniment , & qu’il vit avec regret 
» privée de la Couronne de France. En beaucoup 
« d’autres rencontres , il lâche des fentimens plus 
» du Courtifan que de l'Abbé j mais aulîi étoit-ce 
»> fa principale profelîîon , comme c’eft encore 
» celle de la plupart des Abbés d’aujourd’hui , & 
j> c’eft à cette qualité qu’il faut pardonner plu- 
»> fieurs petites libertés qui feroient moins pat- 
» donnables à un Hijlorien Juré. Je ne parle point 
» du fécond ni du troifième volume des Dames (a), 

' M pour ne pas condamner la mémoire d’un Gen- 
» tilhomme que fes autres Ouvrages rendent di- 
s> gne de tant d’eftime , & j’en répands le crime 
j> fur la diftblution de la Cour de fon temps , 
» dont on pourroit faire de plus terribles Hiftoires 
9 que celles qu’il rapporte. Il y a auffi quelque 
» chofe à redire à l’ordre dans ce qu’il a écrit j 
» mais le nom de Mémoires l’excufe de ce défaut. 
'» Quoi qu’il en foit, on y ramaffe des connoif- 
» fances fort importantes à notre Hiftoire , Sc la 

& bien ordonnée , flotte autour du trône , il n’cft point 
de bon François qui n’accoure s’y ranger. La leéhire de 
nos annales démontre cette vérité faite pour effrayer les 
Démagogues. 

(a) Nous partageons alTurément la manière de penfer 
de l’abbé le Laboureur , & fes réflexions fur les Dames 
galantes de Brantôme , juAificm ce que nous difons plus 
loin. 
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» France lui eft fi obligée de fon travail , que je n« 
j> feins point de dire que tous les fervices de fon 
n épée le doivent céder à ceux de fa plume. Il 
» avoit beaucoup d’efprit & de bonnes Lettres ; 
»» il étoit fort gentil dans fa jeunelTe 5 mais j’ai 
»> appris de ceux qui l’ont connu , que le chagrin 
>» de fes vieux jours lui fut plus pefant que fes 
»> armes i & plus déplaifmt que tous les travaux 
3> de la guerre fatigues en fes voyages. Il re~ 
>» grettoit le tems peijfé , la perte de fes amis , 
3’ & ne voyait rien qui approchât de la Cour des 
» ' î'^ liais y ou il avait été nourri >» 

A ce jugement fur la perfonne &: les Mémoires 
de Brantôme , nous joindrons celui d’un mo- 
derne (à) > qui paroît avoir bien faifi l’efprit de 
cet Ecrivain. >1 Brantôme ( oblerve-t-il ) fe trouve 
1» par tout I tout le monde veut l’avoir lu, mais 
il faudroit le mettre fur-tout entre les mains 
>• des Princes, afin qu’ils y apprillènt qu’ils ne 
peuvent fe cadrer , qu’ils ont pour leurs Cour- 
.*> tifans une importance qui fait remarquer toutes 
5» leurs aûions, & c]ue tôt ou tard les plus fectetes 
>j font révélées à la poftérité. Cette réflexion , 

» qu’ils feroient, en voyant combien Brantôme à 
ramaflé de petits faits , de mots échappés , 

(a) Ôbfcrvations fur les ouvrages cités dans l'cfpris 
de la Ligue, Tome I , page XXXIIIi 
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»> d’adlons prétendues indifférentes , qui de- 
>> vroient être perdues & négligées , & qui ce- 
M pendant marquent le caraétère , les rendroit plus 
» circonfpeéts. 

>j En lifant Brantôme , il vient à l’efprit un 
\y problème difficile àréfoudrei II eft fort commun 
»> de voir cet Auteur joindre les idées les plus 
» difparates en fait de moeurs. Quelquefois il 
>> repréfentera une femme comme adonnée aux 
« rafinemens les plus honteux dit libertinage , 
J) & il finira par dire qu’elle étoit fage & bonne 
» Chrétienne. De même d’un Prêtre, d’un Moine , 
»># & de tout autre Eccléfiaftique , il racontera des 
>» anecdotes plus que gaillardes , Sc il dira très- 
>j férieufement à la fin , que cêt homme vivoit 
5» régulièrement félon fon état. Prefque tous fes 
s> Mémoires font pleins de pareilles contradiétions 
qui font épigramme ; fur quoi je propofe ce 
problème: Brantôme étoit-il un libertin, qui, 
pour fe jouer plus fûrement des mœurs 5c de 
la Religion , affeéte fouvent dans l’expreffion 
j> une retenue démentie par le fond même du 
« récit ? oy , étoit-il un de ces hommes qu’on 
appelle dans le monde des lanorans (a) aimables ^ 

(a) M. Anquetil n*a pas prononcé le mot. Ces ignorant 
aimables font-cc que de nos jours on a appelé d'agréables 
roftés ? Brantôme fut un de leurs patriarches ; & c’eft 
te que M. Anquetil déveîoppc fort bien , en difant « qa'oM 
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» qui , fans principes comme fans deflèin , conJ 
»» fondent le vice avec la vertu ? Quelque juge- 
»> ment qu’on en porte , on le blâmera toujours 
» de n’avoir pas refpedé la bienféance dans fes 
» écrits , & d’avoir fouyent fait rougir la pu- 
» deur n 

Les réflexions des deux Écrivains qu’on vient 
de citer nous rappellent le jugement (a) que nous 
avons déjà porté des Mémoires de Brantôme. Cet 
Ouvrage ( qu’on nous permette de le répéter) 
abondant en anecdotes & en particularités déta- 
chées peut aider à conftater un certain nombre 
ce faits; mais non pas à claflèr les événeméhs 
dans l’ordre cù ils doivent être. Il reflemble à la 
conveifacion d’un Courtifan fpirituel & cauftique 
qui débite fes feuvenirs j tout y eft découfu Se 

y> trouve dans lui le cara(flcre des jeunes gens y qui, 
» appelés à la cour par leur naiflance , y vivent fans 
•» prérentions & fans dé/irs. Ils s’amufeot de tout ; fi une 
» aciion a un côté plaifant , ils la faififient: fi elle n’ea 
a> a pas , ils loi en prêtent A ces traits ne rcconnoic- 
on pas une clafTe d’hommes qui , perfifflears par defoen- 
vremeut , détraéleurs par ignorance , incapables de rien 
évaluer par defaut de goût , méprifant tout par excès 
d’orgueil, & blafés fur les diverfes jouifianccs de la vie, 
leroicnt réduits a être nuis dans la fociété , s’ils ne ri- 
diculifoient pas les talens & les vertus. 

(a) Obfervations fur les mémoires de Boivin du VilUr^ 
Tome XXXiy de la coUeèUon* pag. 4(1, 
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)eré au hafârd y enfin c’eft l’homme du monde , 
qui , ayant beaucoup vécu & beaucoup vu, cherche 
à àmufer & ne fe pique pas d’inftruire. 

On a vu la preuve de ces afTertions dans une 
grande farcie des mémoires que nous avons publiés. 
Souvent on a trouvé Brantôme en contradiélion 
avec fes contemporains , & même avec les monu- 
mens j aufli n’a-t-on pas héfité à relever fes erreurs. 
Il n’eft point, furprenant qu’on en ait beaucoup à 
lui reprocher , par rapport à tout ce qui s’étoic 
pafTé de fon temps ÿ fa mémoire étoit l’unique 
foutce à laquelle il puifoit. En lifant fes Ecrits avec 
attention on ne peut fe diflîmuler que la Nature 
à cet égard l’avoit traité favorablement. Il falloit 
donc que cette mémoire imperturbable lui rap- 
pelât une foule de particularités dont il avoit été 
le témoin. Il falloit encore qu’elle lui retraçât 
le fouvenir de celles qu’il a rapporrées fur la foi 
d’autrui ( & nous rangerons dans cette claffe tout 
ce qui appartient aux rems écoulés pendant fon 
enfance ). Quant aux faits antérieurs à ces deux 
époques j il eft évident que Brantôme a confulté 
les Hiftoriens les plus tftimés qui exiftoient alors ; 
il a interrogé tour à rour les nationaux Sc les 
étrangers, ün s’en convaincra en parcourant les 
rapprochemens difleniincs , dans les notes & ob- 
fervations dont notre édition eft accompagnée. 

Pour que le Lecteur fe forme ujie idée nette 
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des Mémoires de Brancôme , nous l’invitoqs 4 
les confidérer comme une galerie de portraits 
propres à remettre fous fes yeux l’attitude & la 
phylionomie d’une quantité confidérable de pet- 
fonnages qu’il a déjà vus en adion. On fe trom-' 
peroit enfuppofant que tous fes portraits font des ' 
copies exades de leurs originaux. Brantôme avoir 
des préjugés (qui n’en a pas?) 11 fubftitua fré- 
quemment fon opinion à celle de la partie faine du 
public j la prévention fît quelquefois vaciller fon 
pinceau : où font les Artiftes &c les Gens de Lettres 
qui n’ont point été fufceptibles de ces foibleflès ? 
Brantôme ( le Ledeiu s’en appercevra fans peine ) 
époufa hautement la fadion des Princes Lorrains. 
Sous ce rapport , il a dû flatter les Guifes & 
déprimer leurs adverfaires. D’ailleurs ayant vécq 
pendant plus de trente ans à la Cour , il y fut 
expofé à des haines , à des rivalités , Sc à des 
jnjuftices. Cauftique comme il l’étoit naturelle- 
ment , on preflènt bien qu’it n’a pas ménagé fes 
envieux & fes ennemis. Les couleurs , qu’il raf-r 
fembloit fur fa palette , ont dû encore fe rem- 
brunir dans le filence de la retraite , où le dépit 
l’avoit conduit. Eloigné forcément d’une Cour 
qui avoit été fon féjour chéri , dégoûté du com-r 
merce des Rois &:,des Grands , dônt il prétendoit . 
avoir à fe plaindre, aigri par un enchaînement 
de tracafferids domeftiques auxquelles il eut le 
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malheur de fe livrer , affailTé fous le poids d’une 
viçillelle trifte & valétudinaire , il étoit impolîî- 
ble que la- paflion ne modifiât pas les nuances 
des efquilfes qu’il colorioit. Hâtons-nous cepen- 
dant de lui rendre juftice fur un point cfTentiel : 
au milieu des exagérations qu’il fe permet, foie 
en prodiguant des éloges outtçs , foit en lançant 
le trait amère de la fatyre , il manque rarement 
de placer le mot qui établit la mefure de la pet- 
•fonne dont il parle. Se joue-t-il de fçn fujet , une 
plaifanterie , un farcafme viennent à fon fccours j 
de fous la forme de l’ironie (a) , il exprime fine-r 
ment des vérités qu’il fembloit n’avoir pas voulu 
dire. On conçoit combien cette marche irrégulière 

(a) Ce jugement s’accorde avec celui d'un favant cri- 
tique en fait d'hifloire , que nous avons cité plu^ d'une 
fois. Je douterois un peu ( remarque-t-il ) « fi Bran- 

tome dit virai en tout ce qu’il rapporte des hommes & 
« femmes de fon tems. Perfonne ne les a mieux connus 
» que lui : mais n’a-t-il point flatté les uns , & par haine 
« ou par jaloufie n’a-t-il point maltraité les autres? Il 
» fcmble que non , parce qu’il dit d'un chacun ce qu’il fait 
»> de bien & de mal ; le bien avec plaifir , le mal à 
» regret. Cependant comme ce pourroit être une riife , 
» pour faire croire plus aifément ce qu’il dit de defa- 
» vantageux , il faut être un peu fur fes gardes avec 
n un aufll fin railleur ».... ( JUgement de l’^bbé le 
Gendre fur les hiftoriens de France , pag. ii+, Tome Vf 
de fon hift. de France, édition inm ). 



}1 Notici 

l’a cxpofé à des écam , à des contradiiStions â£ 
d des jugemens irréfléchis. Il en eft réfulté un autre 
inconvénienc J Brantôme ne s’aflTujettiflant d aucun 
ordre chronologiqne, & citant de mémoire , acon- 
fondii les frits & commis des anachronifmes. Vif 
& bouillant dans fa narration, aimant à rapprocher 
le préfent du palféj pour que le Lefteur ne le 
perde pas de vue , il faut qu’il le fuive dans 
fa courfe déréglée , & qu’à l’inftant où il parle 
de l’époque à laquelle il vivoit, il fe tranfporte 
avec lui d des époques plus ou moins antérieures. 
Ce n’eft pas tout , Brantôme revient avec la 
même vîtelîè au point d’où il étoit parti. A peine 
l’œil veut-il s’y repofer , qu’une digrelîion de l’Au- 
teur l’entraîne de nouveau. 

Avec un fyftême aufli peu lié dans fes parties, 
il auroit été fort étonnant qu’un grand nombre 
de fautes ne lui fuflent pas échappées. 11 impor- 
toit d’autant pins de les reéfifier , que fts Mé- 
moires font un de fes Ouvrages , qui , par (a) la 
nature du fujet , le ftyle piquant de l’Ecrivain , 

(a) C'ejf un agriahle conteur, ( a cnco''c obfcrvé l’abbé 
le Gendre ) , quoi qu'il en fait « on n' peut mieux con- 
» noîcrc la cour de Henri lî , fie FrançaisII, JeCbarlesîX, 
M de Henri III , & de Henri IV , <]ue âans les écrit? de 
M cet ‘agréable hiftoricn , hemme de qualité , homme 
M de guerre , du moins autant qn’homme du lettres »... 
( Jugemens fur les hilVoiitns de France , page iij ). 

& 
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& fa manière vraiment originale , ont eu ôc’aüront 
toujours une multitude deLeèteurs.jTout ce qui 
amufe plaît , & cette vérité, quoique ^rivialo, n’en 
ell pas moins -conftante.; Sous- ce pointi.cle yue, 
on nejpeut contefter à Brantôme l'a réputation 
la plus unjverfelle. Le forntat feul de lapli)part (a) 
des éditions de fes'.(Kuyres,i _eft çeluj de ces 
livres qu’on croiréit imprimés' pouQ l’yfage des 
femmes & des gens du monde j il femble qu’en 
adoptant ce format , le calcul inercantiile ait nioins 
deftiné Brantôme à figurer dans une bibliothèque, 
qu’à être l’ornement; des boucloirs. Pe, nos jours 
rtéanmoûjs on l’a rêvêtu d’un Ciojlumÿ plus-grave, 

C)i le réimprimant (b) in-:^;%Q,uoi qu’il, en foit, 

‘ ' ' - 3-.:-ür : ...J 

(a) Nous connoifTons au moins trois éditions ; dont ' 
le format e(l petit in-'ii ; la pr<;niici;e, &, c’gfl;,,la plus 
dliméc pour la corre^ion du jtexte , eentgnant los-Vics 
des horomts,illuttres & gratids capitaines Trançois , fut 
imprimée par Elzevit , fpus ,liç titrç de Lcyde , chez 
Sambi* 1 6 éa quatre îolurttfeS j , la fcçoads , egalement ' 
en quatre volumes , parut, auflri.j fpps Je titre de ^Lcydc 

en 1^9?. M. le. Duchat en 174^ „puhlia la totalité des 
oeuvres de Brantôme, ea.quîn^Ci volu^csj^qn reproche ' 
à la pIupaBt .de. ces édjtkms d’dtrc fautives;’ ... ,1 

(b) C'eft pour la première fojs-qijc l?rantôaie a été 
imprimé à Paris : cette édkion/aitc en 1787 , par Baftiçn, 
4:oatknt la totalité .des, peuvres' de Brantôme , 8 c. forme 
buif vodumes 10^8». E’éditpsr. y, déclare s’rtre fefvi de 

Tome LXIII. Q 
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les Eïliteurs de les Ouvrages n’ont point vu, 
n’ont pà* voulu voir que ce qui tient à l’Hiftoire, 
. fur- tout fl là diftion en eft agréable, peut imire.à 
rinftrudi'on dés que là vérité s’y trouve altérée. A 
■l’exception dé quelques notes de M. leDuchat(»), 
d’éclairciiremens perdus 4ans le travail volu- 
mineux de l’Abbé le Laboureur fur Caftelnau , bn 
'a'LKTé fubfifter l’Ouvrage de Brantôme avec tons 
fes déftuits. Cette négligence des Éditeurs a pro- 
duit deux ii&onvénions-ple commun des'Ledeurs 
a réputé véridiques beaucoup de faits qui font 
ou courroucés ou défigurés *, la plupart des mo^ 
'dernes , en écrivant fur notre Hiftoire, ont confa- 
'cré ces erreurs. Il feiK-lWbûer , il eft bien plus 

commode de traiifciirc des anecdotes intéreftàntes 
7 . ' î ' ■ 

rëdirion de 1740 »^ '> 

auroit dû ajeûtcf qûc Tédition & i 66 ti , ne ccntcnoic 
que- les Capitaines- François de Brantôme, & que pour 
le furpliis irsVft fervi de ôitîllc de 1740. . 

- ‘-(à) Nous avons fait ufâge ées hOKs de M. le Duchat, 
•puind elles nous ont' paru exaftes }& quoiqu'elles foin» 
'én •’etit nopïbrc, nous y avons trouvé des fautes. Quant 
au travail de l’abbé k Laboureur- , il droit trop précieux 
pour le négliger. Outre les eorfeAions du texte de Bran- 
itôntc ,-il y'-a joint des recberches’ hiftotiques , & on 
-fait de” quel- prix éft en ce genre tout ce qui eft parti 
' de fa plumé. Malheureufement fon travail s eft teftrcini.^ 
i hormis deux ou trois articles ) aux Ca^taincs François. 

.\ . ..... 
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par elles-mêmes , que <i’en difcucer rautheiiticité. 
Le filence des Editeqrs fur les matières d’admi-r 
aiftration ou d’économie politique , & fur tout 
ee qui a rapport à la morale , nous .a femblé 
d^aurant plus dangereux, que Brantôme traite ces 
objets leftement £c avec le ton tranchant de. 
l’homme de Cour. Pour remédier au mal, il n’exif- 
çoit qu*un féal moyen , c’éroit de fuivre pied à' 
pied la narration de Brantôme j de le rapprocher' 
fans ce(Te de fês contemporains ; d’oppofeç aux 
autorités qu’il invoque , celles des monumens j 
de le rappeler aux règles de la morale Sc amç 
principes de l’économie politique quand il s’en 
écarte j enfin, de placer l’antidote à côté du poi- 
fon. Si nous avons réufii , fon ouvrage aura çonfervé 
dans nos mains le chatine & l’intérét qui en font 
l’agrément ; il réunira le double avantage d’aniuff c 
& d’inftruire. 

U relie maintenant à expofetç la méthode avec 
laquelle on a procédé à la téimprelfion de cemç 
des écrits de Brantôme qiii font réellement du 
domaine de l’Hilloire & de l’ordre dans lequel 
pu les a diftribués. Tout ce qui eft étranger d 
THiftoire de France a été élagué j ces articles 
fupprimés çonfiftent la plupart en Opufcules (^j 

Ça) Examinc-t-on fans paflîon miffije litcêraitf 4S 


3<J N O* T I C E • 

lirtéraîres ; ce font desTraduétions (a) oulmitarions 
de nos Auteurs clalîiques j des üralfons funèbres 
ou des Apothéofes , fous une autre forme , de 
quelques Dames de la famille de l’Auteur j plu- 
üeurs morceaux concernant la généalogie & les 
âliâtions de la Maifon de Bourdeille j un Traité (b) 

la plupart de ces opufculcs j ils ne font pas fa'ics pour 
qa'on en regrette la fuppteffion : pluficurs offrent des 
croquis informes , & que l’auteur certainement auroit re- 
travaillés , avant de les mettre au jour. La manie des Edi- 
teurs fur cet article n’a jamais varié. Ils fe font imaginé que 
plus ils groffiffoient le recueil des œuvres d’un homme de 
lettres,' plus ils accroiffoient fa réputation: leeontraire en 
cft prcfqne toujours réfulté. La critique alors a appliqué à - 
leur bétos l’ancien proverbe.... 

Bonus aliquando dotmhat Uomtrus. 

. * 

On va di/ficilcmcnt à l’immortalitc avec un immenfc ba- 

g=g'- 

- (a) On a compris dans cette duffe un éloge de Portia , 
femme de Caton , que les Eiltccurs des œuvres de Bran- 
tôme ont toujours accollc ’à fes Dames illuftres : comme 
cet éloge n’a aucun rapport avec riiiftoire de France , on 
l’a rejeté, 

(b) Ce traité fur la taétiqiic, & cette correfpondancc 
qui appartiennent uniquement .au vicomte de Bourdcillc , ent 
lâns doute leur mérite. Le premier article n’cft pas de 
notre reffort. Quant au fécond , on en fe.ra quelquefois 
ufay. •- 1 . . 


( 


f 
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fur la Tadique , & particulièrement fur la Caf- ' 
tramétation j par le Vicomte de Bourdeille , frère^ 
aîné de Brantôme ; & la Cortefpondance de ce 
Vicomte (Sénéchal du Périgord) avec Charles IX, 
Catherine de Médicis, Henri III, le Duc d’Alen- 
çon & autres : cette Cortefpondance s’étend de- 
puis 1575, jufqu’en 1 5 8 1 . Le furplus des (Euvres 
de Brantôme renferme les Précis hiftoriques des 
Vies de plufieurs de fes parens : il n’en a point 
été le Rédaéteur. Comme il fait mention de ces 
divers perfonnages dans le cours de fes Mémoires, 
des notes y offriront la fubftance de ces Précis. 
On agira de la même manière çar rapport à fon 
Difcours fur les juremens efpagnols , quoique 
celui-ci foit véritablement forti de fa plume. On 
a encore de lui deux autres Difcours intitulés , 
1°. des Rodomontades des Efpagnols , x°. des 
Belles retraites. Notre Hiftoire ayant le droit de 
les revendiquer , on les placera à la fuite de fon ' 
Traité fur les Duels. - ’ 

t 

Nous ajouterons que parmi les Opufcules de 
Brantôme, il y a deux pièces qu’on a cru devoir 
conferver en entier ; la première le caraébérife 
perfonnellemeat , c’eft fon Teftament (a) , avec 

(a) -On y voit l’homme tel qu’il écoit D'ailleurs , les 
claufes contenues dans ce teftament , tiennent à l’hiftoire 

C ilj 


-jS ■' ^OTïtÉ 

‘ les codicilles qu’il y joignit ; la fécondé eft aiié 
Vie de fon père , rédigée par lui meme : malhea- 
reufement il ne nous en a été ttanfmis qu’un frag- 
ment , & d’après ce qu’on pofsède , on regrette 
te qu’on a perdu. 

Quant aux Mémoires de Brantôme, voici là 
manière dont ils font clafTés (a). Les Dames illuf- 
très & les Dames galantes {jafTent généralement 
pour avoir été fes premiers Ouvrages ; on s’eft 
conformé à cette opinion. Enfuite viennent fes 

des moeurs de la tiobleflc : la morgue & la fierté de noS 
antiques châtelains à cette époque , s'y montrent à dé* 
couvert ; & Brantôme qui a fi bien prérenté fes contem- 
porains en déshabillé , s’y prefente à Ton toot. 

^a) On,a fuiyi à cet égard la diflributicn de l’éditioii 
de Ballien. Il nous a femblé qu’elle étoit la plus con- 
forme à l’ordre des tems dans lefquels Praritôme a com- 
pofé Tes divers ouvrages. L’opinion commune a été notre 
^idc. Pour tâclier de donner à cette édition tonte là 
’perfeélioû poflîble, on a comparé Continuellement Itî 
quatre éditions dont on vient de parler. On les a rap- 
’prcchées de plufieurs copies manuferites qui eiiftent dani 
tics bibliothèques , & qu’on a eu la complaifancc de nous 
communiquer. Le travail de le Laboureur nous a été 
tiuffî d’une grande iitilité \ & nous âvons appris par l’cx- 
’péricnce qu’autunc dei éditions ahtérieures n’efl exempte 
tic faute) cflenticllcs: Puiffioiis-nous avoir été aticz hetî- 
irut polir cb commettre une moindre quantité l 
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Capîcaines étrangers, fes. Cdpicaines François, Se 
fon Pifcours fur les Duels» 

Ceft avec répugnance ( nous nous devons 4 
nous-mêmes de l’exprimer) quon^ inféré dans 
cette colleétion les Dames galante^jde Brantôme» 
Le ton licencieux de cet Ouvrage, les peintures 
d’une lubriciré çrapuleufe '& dégoûtante nous 
paroilîèient devoir fouiller un Recueil où laMufe 
grave de l’Hiftoire avoir feule le droit de préfîder^ 
car n’eft-ce pas la faire rougir, que de placer fous 
fes yeux les fales images de l’Aretin ? Tout au 
plus contempleroit-ellé fans effroi les nudités in-» 
génues de l’Albape. Il a fallu cependant facrifiec 
nos dégoûts & notre façon de penfer, aux défirs 
qui nous ont été,manifeflés. On nous a dit que 
les Dames galantes de Brantôme étoient un 
tableau véridique de la diliblution des mœurs des 
Coiirtifans, depuis le règne de François P’’» juf- 
quT celui de Henri IV inclufivement. Ou a dit 
encore que ce répertoire impur contenoit les 
preuves matérielles des reproches articulés fur ce 
fujet pat tous les Mémoires du tems , & confignés 
dans les obfervations & les notes qui y font jointes. 
En convenant de ce qu’il peut y avoir de vrai dans 
ces affettions , il nous eft impofïible de nier 
qu’il nous en a coûté pour que les Dames galantes 
de Brantôme troüvaflènt ici leur place j auffi avons-? , 

Civ 



' - N b ^ i c b’ ' ' ■' 

nous été -fobres de noté? & d’dbfen’ations ; notre 
travail (a) s’cft porté ( ôc Cela 'devoir- être } Tut les 
autres Ouviüges hiftôriques de -l’Auteur. Nous 
avons eu êncore allez de détails obfcènes à dévorer. 
Le cynifme 'de Brantôme teiioit chez lui-à k 
corrupt'on du cœur dcdértfprit; cetoit d’ailleurs 
un des défauts de'fon’fiècle. On iguoroit alors 
l’art de g'izer (b) , d’un voile léger & tranfparenr', 
les excès & la difFormité du vice que l’on vouloir 
peindre ; au Heu de recourir à des équivalons in- 
génieux , on déhgnoit grollièrement les chofes (c) 
par leurs noms. La langue de nos ancêtres , for- 
tant à peine '’de l’enfance, avoir encore cette 
franchife naïve &: gauluife, qui étoit le cachet 
de Icùfs habitudes', de leurs mœurs âc de leurs 
: ■ ■ ■• ■> ■ ■/' 

(a) On a eu foin furtout de lier par des renvois les mé- 
moires de Brantôme à ceux de fes contemporains déjà 
publiés dans la collcélion. C’étoit le moyen d’éviter des 
répétitions , d’éclaircir & de reformer la narration de 
cet auteur qui fouvent en a befoin. On a. multiplié les 
obfcrvations le moins qu’on a pu : la plupart ont pour 
objet de fupplécr à des omi filons qui nous ont paru im- 
portantes , & le leétcur en jugera. 

. {b) On peut s’en convaincre, en liûnt les pcè’tcs de cc 

tcms-là, & particulièrement Marotl - ' ’ 

(c) Lifez l’apologie d’Hcrodoïc, par Henri Efticnne, 
& jugez. < 
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’ufages. Telle expreflion , qui aujourd’hui colore 
le front d’une femme du fard de la pudeur, n’affec- 
toit point fon oreille ; la chaftecé n’éroit pas 
'dans les mots , elle n’a établi là fon empire , que 
quand la dépravation tfl: devenue unlverfelle. 
Voilà ce qu’on peut alléguer de plus fpécieux 
pour exeufer la licence de Brantôme. 

Nous terminerons cette nptice, déjà trop lon- 
gue , par une réflexion que nous prions le Leéteur 
de ne point perdre de vue , relativement à la totalité 
des Mémoires de Brantôme j c^ft de les alîimiler 
fans celle à un optique où vont reparoître de- 
vant lui (a) , en déshabillé , la plupart des Ac- 
teurs (b) qui ont figuré dans les grandes fcènes 

(a) C'eft cc qu’exprime fort bien Colomicz , dans fa 
bibliothèque choific , page 117. « II n’y a rien de plus 
» agréable, (Jic-il) que la Icdurc de certains hiftotiens 
33 qu’on peut appeler de cabinet, qui nous font voir les 

■ 33 Rois & les princes dans leur vie privée.... Tels font Bran» 
33 tome dans fes mémoires , &c. 

(b) Afin que le Icéleur puîlfe fuivre cette marche plus 
facilement, on a adopté la méthode des derniers éditeurs 
des œuvres de Brantôme. Le titre de chaque page ir.diqu c 
le fujet qui y eft traité. La totalité des mémoires hiflo.. 
riques étant fubdiviféc en pluficurs fcélions, une table 
de CCS titres les termine : il nous a fpmblé que cette dif- 
pofition feroit commode , pour rapprocher fans peine 
Brantômt des divers mémoires relatifs à riiiiàoirc de France 



4t Notice des Éditeurs; 
dont notDe Collection renferme les détails inx'^ 
> menfes \ auHi cet Ouvrage eft-il un de ceux qui 
doivent clorre les Mémoires relatifs à l’Hiftoire 
de France du feizième liècle* Nous comptons 
développer incelTamraent notre plan & la marche 
que nous fuivrons^ 

\ 

<]uc contient la colleétion. Si cette bigarrure ne flatte 
pas l’œil , elle cil utile à l’cfptit, & le dernier doit avoir 
la préférence. 

Fin de là Notice des Editeurs. 


Digitized by Google 


TESTAMENT 

i 

ET CODICILLES 

/ 

DE PIERRE DE BOURDEILLE* 

SEIGNEUR DE BRANTOME; 

V Noriidu Pere^ £’ du FiU-t & du Saint-Efprit j 
tnfemble de la bénite Vierge Marie , de Ma- 
dame Sainte Arme, mes deux bonnes patronnes. 

\ 

Je Pierre de Bourdeille , Seigneur & Baron 
de Rlchemond , de Saint-Crefpin de la Chapelle, 
Mommoreau , & Confeigneur de Brantôme ufu- 
fi uéluaire ; Chevalier de l’Ordre du Roy de fon 
Saint-Michel , enfemble de celuy de l’Ordre de 
Portugal , qu’on appelle \Halito de Chrïfto , Gen- 
til-Homme ordinaire de la Chambre des feusRoys 
Charles neufvicfme , & Henry troiheme , mes 
maiftres , èc penfionnaire de deux mille livres par 
an du fufdit Charles neufviefme en fon vivant } 
Chambellan de Monfeigneur le Duc d’Allençon * 
mon bon maiftre ; aulîi dont toutes les Lettres & 
Tiltres en demeurent en mon Thréfor & Tiltres, 
qui du tout en donnent foy j & ayant commandé 
à deux enfeignes de gens de pied aux fécondés 
guerres civiles pafiTces, fans reproche, la grâce i 


Testa' MENT 

Dieu : je recommande mon ame à Dieu , & le 
fupplie de bon cœur la recepvoir en fon fatnc 
Paradis. 

Je veux eftre enrerré comme bon Chreftien Sc 
Caciioliqiie, fans pourtant aucune pompe funebrg, 
ry cérimonie nullement fomptueufe. J’eflis ma 
fc’pulture dans la Cliapelle de mon Chafteau de 
Kicbemond , que j’ai faire & conftruite exprès 
four cct effet avec la voufte j efpérant que le tout 
fera fait & parachevé , s’il plaift à Dieu , avant 
que je meure , pour y eftre enterré. Je veux que 
ftr ma tombe fuit gravé, en grofte lettre , cette 
i pitaphe , avecqiie mes armoiries de Bourdeille 
fc \ ivonne , entourées de l’Ürdre de Saint- 
Michel : 

Parlant , fi par cas , ta curiojîu s’ejlend de fça— 
voir qui gijl fûuhs ceflc tombe , c'ejl le corps de 

M E s s I R E 

PIERRE DE BOURDEILLE. 

en fon vivant Chevalier , Seigneur & Baron de 
Richemond , & Saint-Crefpin j & la Chapelle . 
Mommoreau , & Confeigncur de Brantôme , ex- 
trait du. eoflé du pere de la très-noble antique race 
de Bourdeille , renommée de l’Empereur Charle- 
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malgne y comme les ÿ.iJloires anciennes y & vieux 
Romans François , Italiens y Efpaignols y tiltres 
vieux & antiques monuments de la Maifon le té- 
moignent de pere en fils jufques aujourd’hui ; & 
du collé de la mere y il fut forti de cefie grande 
& illufire race aujfi de Vivonne & de Bretaigne, 
qui en porte les hermines pour cela en fies armoi- 
ries. Il n’a dégénéré y grâce à Dieu y à fies predé- 
ceffeurs. Il Jut homme-de-bien y d’honneur & de 
valeur y comme eux adventurier en plufieurs guerres 
6 voyages efirangers & hasardeux. Il jlt fon pre- 
mier apprentiffage {a) d’armes foubs ce grand Capi- 
taine Monfi.eur de Guy fie y Mejfire François de 
Lorraine ; & pour tel apprentiffage , il ne defire 
autre gloire & los : donc cela feul fufffe. Il apprit 
très-bien foubs luy de bonnes, leçons qu’il pra- 
tiqua avec beaucoup de réputation y pour le fervice 
des Roys fes maijlres. Il eut foubs eux charge de 
deux Compaignies de gens de pied.. Il fut en fon 
vivant Chevallier de l’Ordre du Roy de France y 
comme fai dit y & de plus Chevallier de l’Ordre 
de Portugal , qu’on appelle /"Habito de Cheifeo , 
qu’il alla quérir & recepvoir là luy-mefme & avoir 
dti Roy Don Sebafiieu y qui l’en honora au retour de 

(a) D'après ce fait articulé par Brar.cômé , il paroît 
tju’cn 1 557 , il refta peu de rems fous les ordres du Ma- 
réchal de Brldac , & qu'il alla fervir daus l'armée du 
Pue de Guife. * 
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la conquefie de la ville de B élis &fon Pignon en Ba r- 
barie , où ce grçind Roy d’Efpaigne, Don Philippe 
avait drejfé & envoyé armée de cent gallcres , <5* 
doii\e mille hommes de pied. U fut après Gentil~< 
Homme ordinaire de la Chambre des deux Roys 
Charles IX 6* Henry III y & Chambellan de Mon-, 
Jleut d’Allençon y leur frere : & autre fut penjion- 
naire de deux mille livres par an dudit Roy Charles 
IX ; dont en fut très-bien payé tant qu’il vefquit ; 
car il.l’aymàit fort y & l’eujl fort advancé s’il eujl 
plus vefcu y que ledit Henry III. Bien qu’il les euJl 
tous deux très-bien fervis , l’humeur du premier 
s’addonnoit plus à luy faire du bien & d^s gradesy 
plus que l’autre. Auffi que Ip. fortune ainfi le voulait. 
Plujieurs de fes compaignons y non efgaux à luy y 
le furpafferent en bienfaits y ejlat^ & y 

jamais non en valeur & mérite. Le contentement & 
le plaijir ne luy en font pas moindres. Pourtant y 
adicuy Paffant. Retire-toy. Je ne t’en puis direyjlnon 
que tu laijfes jouy r de repos ccluy qui en fon vivant 
fi ’en eut , ny d’ayfe , ni de plaijir , ny contente- 
ment. Dieu fait loué pourtant du tout y & de fa 
fainte grâce. 

Je ne veux fur-tout, qu’en mon enterrement 
fe fafTent , comme j’ay dit , aucunes pompes ny 
magnificences funèbres , & fur-çout ny fefiins , 
jiy mangeailles , ny convoy , ny aflemblies de 
parents & amis , finon d’une vingtaine de paq-: 


( 


Digitized by Google 

i 


PE Brantôme. 

■vres,avec leurs (a) efculTons de mes armoiries, ha- 
billés en deuil de gros drap noir , &: qu’on leur 
donne l’aumofneaccouftumée, enfemble aux autres 
pauvres qui s’y aflembleront. Je dis non-feulemenc 
pour ce jour de 1 ’enterremenc , mais i la hiiira'inc, 
& quarantaine, & bout de l’an , antant. 

Je donne & légué à Maiftre Pierre Petit, dit 
Je S’’. Contanho , la foqame de cinq cent livres , 
avec deux de mes meilleurs chevaux qui fe trou- 
veront en mon efcurie .à l’heure de mort trefpas , 
Jk le meilleur de mes manteaux , avec deux de 
mes meilleures harqiiebufes à rouet & à mefche. 
Plus luy donne le moulin , fes appartenances , 
■ôc rente deue fur yceluy, appellé le Moulin dé 
la Rode , fi tué en ma Terre 6c Paroi fie de Saint 
Crefpin , fur le ruifleau de Houlou, autrement , 
appelle de Belefme , en faire & difpofer comme 
de fa chofé propre : 6c ce pour avoir efté bon 
Commandataire (b) de l’Abbaye de Brantôme 
pour inoy , dont pourtant il m’a baillé beaucoup 
de peines 6c de traverfes, & tourments d’efprit, 
en ce négoce j ihais je luy pardonne ; 6c s'il eft 

t 

\ . , 

^(a) En recommandant la iîmplicité dans Tes hinétaillcs, 

Btantôme lailfc percer ce grain de vanité qu’il portoit au 

fond du ornr. L'antiquité de fa noblede étoit fon idole j 

& jufqu'au dernier foupir il lui diftribua fon cccens. 

• ^b) C'etoit apparemment fon confidenciaire à cettç 

époque : car il en eut trois luccelfivemcnt. 
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habile , en pourra tirer beaucoup après ma mort J 
félon le brevet du Roy , qu’il trouvera dans mon 
petit cofTre d’Alleniaigne , qui efc fur ma table à 
la Tour-Blanche. 

Je Icgiie au Seigneur Laurentio Splanditeur la 
fonnv.e de deux cent livres pour dire moq ancien 
ferviceiir , bien qu’il n’cn nye befoin j car il eft 
riche , & a gaigné allez avec moy : mais ahn qu’il 
aye louvca.mce de moy tant qu’il vivra. 

PI us ,^'e legtK à tous mes ferviteurs ûc fetvantes , 
demeurant, tant à la Tour- Blanche, Richemond, 
que Brantôme, qui fc trouveront lors de mon tref- 
pas , la fomme d(^ cinq cent chiquante livres une 
fois payée, pour dire defpartie e^itre eux, félon 
la qualité defdits ferviteurs <Sc fervantes, comme 
mes héritiers &: héritières y autonr l’oril , ou bien 
perfonnes déléguées pour, cela y advifer j de forte 
que je les prie les en rendre tous contents êè' con- 
tentes de leurs fernecs & peines. , 

Outre-plus, je légué (Sç donne^à nies ferviteurs 
principaux , qui me fervent à la ciian;bre , de autres 
lieux honorables, comnie Secrétaires,. Pages, tous 
mes manteaux, habillements , linges ; c’dl-.à*dire, 
des chemifes , mouchoirs , cliauflètrcs , fans tou- 
cher aux linceul! s , nv ferviettes , ny nappes aucu- 
nement j délirant que cela demeure parmy les 
meubles de la maifo;i , pour la fuccdîion de mes 
béritiers. , ; 

Outre 
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Outre mes ferviteurs fufdirs , je légué & donne 
à mes ( a ) foWats , qui font à ma porte , pour 
chafque telle , à chafcun cinq efcus, & leurs gages 
payés. 

Plus , je légué &r'donneàMelTireHelie de Haut- 
' marché , dit Moferogallard ,• Abbé Commenda- 
taire de Saint-Sevtiri', la fomme de cent cinquante 
livres une fois payée; 

J’en donne & légué autant à Lombraud , mon 
Ptecepveurde préfent, qui m’a bien fervy jufques 
ici , ôc qu’il continue , outre fes gagés , dont il 
fe paye tous les mois par fes mains , comme il ' 
paroi ft par fes comptes. ' ' 

Je légué Sc donne à Meflire Arnaud Barbut, 
"Vicaire de Brr.ntôme, la fomme de' dix efcus feu- 
lement , une fois payée , bien que luy aye bien 
payé tous fes gages, comme U paroi ft par mes 
comptes , qu’il y a beaucoup gagné en frifant fon 
fervice divin, 6c par ce n’ aye pas grand befoin de 
'récompenfe , mais afin qu’il aye fouvenance de 
moy. 

• 

(a) On niontoit la garde à fa porte ; c’étoit an droit 
que les feigneurs châtelains s’dtoicnt arrogd. Ces ufürpa- 
tions des droits & des honneurs régaliens ne cefsèrent que 
fous le miniftère du cardinal de Richelieu, La verge de 
fer du prélat defpote écrafa tout ce qui pouvoir donner 
de l’ombrage à la fouverai.icté, 

To,7ie LXÎJI. 
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Et de tous ces fufdits -légats (a) , je veux & 
ordonne eftre fait aux perfonnes vivantes feule- 
'tnent lors de mon décès, & nullement à leurs 
héritiers. 

Je veux auHî & en cliarge expreflement mes 
héritiers, héritières, de faite imprimer mes Livres 
que j’ay faits ôc compofe? de tnQn efprjt & in- 
vention , & avec grande peine & travaux , efcrits 
de ma main , & tranfcrits & mis au net ds celle 
de Mathaud , mon Secrétaire à gages , lefquels on 
trouvera en cinq volumes couverts de velours , 
tant noir , verd , bleu , & un en grand volume , 
qui eA celuy des Dames , couvert de velours 
verd , & un autre couvert de velin , & doré par- 
deAus, qui eA celui des Kotomontad.es , qu’on 
trouvera tous dans une de mes malles de cliAe , 
curieufement gardez , qui font tous très-bien coor- 
rigez avec une grande peine & un long-temps ; 
lefquels j’euAè pluAot achevez & mieux rendus 
parfaits , fans mes fafcheux affaires domeAiques , 
& fans mes maladies. L’on y verra de belles cho-f 
fes , comme Contes , Hijioïres , Difcours , 8c Beaux • 
Mots i qu’on ne defdaignera , s’il me femblç*, 
lire , fi l’on y a mis une fois la vcuc. Et pour les 
faire imprimer mieux à ma fantaifie , j’en donne 
la charge , dont je l’en prie, à Madame la Com- 
tefle de Durctal (b) , ma chere niepce, ou autre , 

(a) C’eA-à-dire legs. 

(b) Jeanne de BourdeiUc } cpmtcflç de Duretal , étpit 
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fi elle ne veut *, & pour ce j’ordpnne 5c veux 
qu’on prenne fur ma totale hérédité l’argent qu’ajt 
pourra valoir l’impreflion ; & ce, avant que mes 
héritiers s’cn puilTent prévaloir de mondit bien , 
ny d’en ufer avant qu’on n’aye pouryeu à ladite 
imprelïion, qui ne fe pourra certes monter à beau- 
coup. Car j’ai veu force Imprimeurs , comme il 
y a à Paris & à jl,yon , que s’ils y ont mis une fois 
ja veue , en donneront pluftoll pour les imprimer , 
qu’ils n’en voudroient recepvoir j car ils en im- 
priment plufieurs gratis (a), qui ne valent les 
miens. Je m’en puis bien vanter , mèfme que je 
les ay monftrez , au moins une partie, à aucuns, 
qui les ont voulu imprimer fins rien ; s’alfeurant 
qu’ils en tireront bien profit : voire encore m’eri 
ont prié ; mais je n’ai youlu qu’ils fuflenr impri- 
mez durant mon vivant. Sur-tout, je veux que 
ladite impreflion en foit en belles & grandes ( b) 

l’aînée des cnfans du vicomte de Bourdeillc, frère de Bran- 
tôme. Elleépoufaen 1584, Claude^d’E'pinay , comte dç 
Durerai, petit fils, par fa mère, du Maréclial de Vieille- 
ville. , , ' 

(a) Brantôme fcntpic fa force, mais cft-il permis de 
le dire? 


(b) Il s’en faut bien que , pendant longtems fon vçei» 


ait été accompli : le format de fes 
plutôt à un joujgj^ dç toilette , qu’à 


œuvres rcflemblois , 
un livre de biblic^ 



♦ 
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l«tu^s & grand volume , pour mieux paroiftre , Sc 
avec privilège du Roy , qui l’oilroyera facilement, 
ou fans privilège (a) s’il fe peut faire. Aulli prendre 
g.irde que l’Imprimeur n’entreprenne ny fuppofe 
autre nom que le mien , comme cela fe fait. Au- 
trement , ferois fruftré de ma peine, & de la gloire 
qui m’eft deue. Je veux auln que le premier Livre 
quifortirade la prelfe , foit donné par préfent, bien 
relié & couvert de velours , à la Reyne Margue- 
rite , ma trts-illuftre maiftrefle , qui m’a fait ceft 
honneur d’en avoir veu aucuns, & trouvé beaux, 
& fait eftime. 

Je veux & ordonne que mes debres foient payées 
& en charge mes héritiers & héritières , Jefquelles 
font petites. Je recommande efpécialement celle 
de Monfieut de la Challaigneraye (b) , mon nepveu, 
qui eft pour la fomme de cinq cent efcus, que 
^Madame de la Chaftaigneraye , ma bonne couhne , 
me prefta ; laqneüe avant fa mort , un mois , 
l’ét.int aile voir exprès à la Ciiaftaygneraye , & luy 
parlant de cette debre , & I cn remerciant de la 
courtoifie , & la priant d’attendre Tin peu que je ne 
faiKlrois la payer à ma première commodité, elle 
m’en renvoya bien loin de la main & de la pa- 

(a) Sans doute il craignoic les contradidiorw : l’iiiftoirc 

des privilèges en fut toujours la fource. Son cfprit liber- 
tin craignoit juCé’.u’a l’ombre des entraves. < 

(b) Son neveu à la mode de Bretagne. ■: 
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,roIe, & que je ne luy en parladè jamais , & qu elle 
me la quittoit fort librement , car elle m’aymoic 
plus cent fois que la debte : comme de vray , à 
caufe de l’amitié entre nous deux jurée Sc entre- 
tenue toujours dès notre jeune aage j auflî qu elle 
m’avoit de l’obligation d’ailleurs , que je ne dis. 
Moniteur des Roches (a) y eftott préfent qui l’ouyc, 
& me l’a ramenteu fouvent , qui en pourroit fervir 
de refmoin : mais il eft mort depuis , & la vérité eft 
telle.: que fi pour tant mefdits héritiers Sc héritières 
en font recherchez &: contraints de les payer, il faut 
rabattre fur lefdits cinq cent efcus , deux cent <jue 
je preftay aufils aifné , Monfieur Danville (b) , mon 
nepveu , à la Cour à Paris à fa grande néceflité , 
dont j’en ay cedulle dans mon petit coffre d’Alle- 
maigne , où elle s’y trouvera. Que fi on en demande 
les intérefts defdits trois cent efcus rabattus , bien 
qu’on ne men aye fommé jufques ici , faut rabat- 
tre aufll Sc defduire fur les deux cent efcus de 
Monfieur Danville de mefme les intérefts. Mais 
je penfe qu’on ne viendra. pas là j car nous fommes 
trop proches Sc bons parens & amis. 

Je veux auffi Sc ordonne qu’on paye à Monfieur 

(a) Nous préfumons que ce (leur des Roches étoit Phi- 
lippe de Chafteau-Brient , feigneur des Rochcs'Baritaut. 

(b) C’étoit encore un neveu de Brantôme à la mode 
de Bretagne, 8c ce neveu appartenoit à la maifon de 
Yivonne. 


Diij 



5 % ' T « fe“ T A Xî E k f • 

du Preati (a) , Gouverneur & Lieutetiant de Roy k 
Ghaftelleraud la fdmme de trois cent efciis, qu’ü 
m’a preftée très-volontieremént , & qu’on luy en 
payé Tes iritérefts raifonnables. Mais je croys qu’il 
n’yra à la rigueur, pour l’avoir nourry èc élevé de 
telle forre , que c’eft un dés honneftes & vaillancs 
Capitaines de la Fiance , ôc qu’il m’en a cefte 
obligation. 

Je dois aulfi à Monfieur de b Chambre {b} quel- 
les fix ou fept vingt livres , que je veux & or- 
donné luy eftre payées , bien que je fuis canfe éri 
|iartîe de tout le bien qu’il a , pour luy avoir fait 
fefpoufer fa première femme , qui avoir force bien j 
èc Ûir-toüt force èfcus. 

' Pour mes autres debresj elles font fort petites ^ 
& par ainfi ayfées à payer , de que je veux eftre 
biêii payées : ôc crôysque après ma mort, on trou- 
vera encore dans mes coffres , s’il plaift J Dieu j 
fergène aflèz pour les payer , Sc m’en acquitter j 
Voire quafi payer tous mes fufdiéks légad nommez i 
Ôc âu défaut, faudra vendre de mes chevaux, 5c 
'quelques-uns de mes meubles , qui font tous afTes 

(a) René , feigneur de Préaux , échabfon du duc d’Or- 
l^ahs, en IJ41 , écoit foii père: 

(b) Hfc feroit-ce pas Jean de la Chambre, feigneur dé. 
Villcncavc-la-ComtcfTe ^ & de Chahipagnc-MoulToh , C]ui 
èpoufa jaCqoinc de la Rochefoücaut. ( Hiftoire des gnards 
Officiers par Anfelme,j Fol. 1470, Toffie II y. . 
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Ëaftants pour me defacquitter , s’il plaift i Dieu g 
qu’il ne m’envoye autre inconvénieritj 

Or J je ne dôubte jpoint que mes héritiers 
6z héritières ne trouvent mes légats &: debtes 
grands & grandes , comme je fçay qu’àucunS en 
ont fait leurs comptes, les ayant fceu par teftainerït 
quê j’avois fait & pafTé par Galopin , Notaire , que 
portible l’avoit veu ; & difoit que je les chargeois 
de trop de légats Sc debtes , & parce que je ne leur 
laillbis grande part de mon hérédité. 

■ A cela je leur refponds , & leur dis que je fuis 
libre & franc de difpofer du mien comme il me 
plaift, fans en rendre compte à aucuns. Audi qiTe 
je leur laifle plus de cinq fois autant, voire plus» 
que je n’ay jarrlais eu de légitimé de ma Maifon » 
qui ne s’cft pu monter à plus haut de treize mille 
livres â favoir » du pere huit mille livres & de la 
mere cinq mille livres , comme leurs teftamens 
portent partage i certes , fort peu , pour une fi 
grande & noble Maifon que la noftre j fi que le 
moindre cadet de Périgord & de Poiétou en euft 
eu Sc hérité fix fois davantage. 

De plus , j’ai quitté mon frere aifné , Monfieur 
de Bourdeille » pour les deux légitimes de mes 
deux frétés morts Sc leurs fuccefiions, pour fi peu 
de chofe qui ne valoir pas la jîeine d’en parler » 
ne voulant tirer de luy ce que j’eufïe'peu par jufte 
droit : mais je luy ày efté toujours très-^bon frere g 

Div 


Digilized by Googl( 



5<> Testament 

& regacile toujours la grandeur de h Maifon. J’ay 
eu auffi grand rcfpeâ: &: amitié à Madame de 
Boufdeille, ma belle- fœur & bonne, qui me ren- 
doit la pareille. 

De plus, j’ay lailîe l’efpace de douze ans jouyr 
à mondit frere (Sc difpofer de tout mon bien 
comme il livy a pieu , dès la hiort de ma mere , 
tant que j’eftois jeûne &: aux eftudes , fans la jouyf- 
fance qu’il a toujours eue des béiiéhces de Saint- 
\ incent - lès - Xainétes , du' Doycné^de Saint- 
\ tiers fcii LimouCn, & du l’tioié’ de Royan. Il 
a joiiy comme il lui a pieu , & ep eftoit quitte à 
ne m’en donner que quatre cent livres par an poitr 
mon entretien aux eftudes. Lefquels fufdits béné- 
fices j le brave Capicaiiiè Boürdeille , mon frere , 
me donna & réfigna', ne les- Voulant plus tenir, 
ny eftre d’Eglife. Je puis jurer, Sc bien affirmer , 
que mondit frere, Monlieur de Boürdeille , a jouy 
du refte , qui montoit fort bien le revenu à plus 
de deux mille livres ; & ce jufques à mon retour 
de mon premier voyage d’Italie, lequel je fis pour 
une coupe de bois de la foteft dudit Yriers, donc 
le Roy m’en donna la permiftion , & en tiray cinq 
cent efcus , donc j’en fis le voyage , fans autre ar- 
gent j dont bien me feivit de le bien mefnager. 
Et fl mondit frere a efté fi mauvais mefnager , & 
un peu joueur j de force que fon bien a beaucoup 
diminué , tant de fon vivant qu’après fa mort, je 
n en puis j mais me contentant en mon amc d’avoir 


f 
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fait le debvoir d’un crès-boii frcre. Si diray-je poup 
tant de luy, nonobftant fou mauvais mefnage, ç’a 
efté bien un fort homme-de-bien, d’honneur, de 
valeur, & fort fplendide , magnifique, & libéral , 
comme- je l’ay veu paroiftre tel à la Cour Sc 
armées. 

Ce n’eft pas tout que celle fufdite bonté j car 
pour agrandir & maintenir dans fon antique fplert- 
deur nollre Maifon , j’ai facrifié & quitté ma bonne 
fortune. Car je puis me vanter avoir efté autrefois 
à la Côuraufti-bien venu , aynïé & favorifé de mes 
Roys & grands Princes, &c cognu d’eux pour 
un homme de mérite & de valeur 1 11 que fur le 
point de me rellentir de leurs bienfaits & faveurs 
& c-ftats & beaux grades du feu Roy Henry III , je 
quittay tout, après la mort de mon frere , pour 
affilier à Madame de Bourdeille,ma belle & bonne 
focur , en fon veufvage , 6c l’empefcber de fe rema- 
rier , comme eftant recherchée de force grands 6c 
hauts partis , tant pour fa beauté &de corps 6c 
d’efprit , que pour fes grands moyens , biens 6c 
richelTes , 6c belles mailons , comme chacun fçair. 
Je me rendis fi bien fubjeél a elle 8c fi près , qu’au- 
cun n’ofa s’approcher d’elle pour la vouloir fervlr, 
fi-non par ambaflades fourdes 6c fecrettes (a): mais 

(a) Voilà bien les aveux les plus formels du dcfpotirnie 
q*’il exerça fur la vicomtdTe de Bourdcillç, fa belle-, 
fœur. 
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par ma prévoyance éc vigilance , j’en rompis tdùa 
les coups, menées & aftes j de telle forte , que' fi 
elle fe fuft rernariée j eftartt en l’aage de trente-fepc 
ans, & pour porter encore force enfans, ceux-là 
qui font aujourd’huy fi riches Sc ayfés n’auroient 
pas mille livres de rente. Je n’en plains que letir 
peu de recognoi (Tance en mon endroit , & mefme 
de Taifné (a) , dont je lailTe à Dieu la vengeance j 
lequel je prie qu’elle foit petite & légère , car je 
luy pardonne; 

Une chofe y a-t-il. C’eft que , par le premier tef- 
tament de Madame de Bourdeille, paroift comme 
elle me recognoift quatre mille deux cent efcus , 
par moy preftez à elle. Comme de vray le font 
eftez i par plufieurs fois qu’elle avoir affaire, fans 
jamais avoir voulu prendre cedulle j car aufli-toft 
quelle me demandoit j aufli-toft preft. Comme 
quand mes nepveux allèrent en Italie , & y dcmeu-^ 
rerent. Üne autre fois que je lui preftay cinq cent 
efcus pour payer ma fœur (b) de Bourdeille -, 6c 

(a) Henri qui le premier de fa femille prit le titre de 
comte de Bourdeille : il flit fénéchal de Périgord comme 
fon père 5 & dans les mémoires qui fuivront , nous 
aurons occafion de parler de lui plus d’une fois. 

(b) Madeleine de Bourdeille, fttur de Brantôme, avoir cii 
pour fon partage environ onze mille liv. Son crime fut d’eii 
demander le paiement : elle entra dès i y 54 , àü fcrvicc de 
Catherine, en qualité de l*une de fis demoifellcs » elle y 
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la jetter hors de la maifon , qu’elle ne faifolt que 
i’importuner du refte de fon total payement , & 
toncque puis ne l’avons veuc. Je preftay aulîî trois- 
cent efcus pour mon nepveu le \ ifcointe , pour 
aller faire fon ferment à Bourdeaux de fon eftat 
de Sénefchal de Périgord. Le petit Chabanes , qui 
vit encore , les vint prendre & toucher des mains 
du bieur Laurentio à BràntôiVie, que noüs y al- 
iafmes difner exprès , mondit nepveu Monfieur 
te Vifcomte de moy , partant de Bourdeille 5 de 
forte que, fans cet argent & dîligence que nous y 
fifmes pour y aller , poflrble n’euft-il fait là fi bieii 
Tes affaires pour des raifons qui fe difoient & s’al- 
léguoient pour lors , que je ne veux dire* 

Et d’autant que le codicille , que fit puis après 
fort teftanient premier madite Dame de Bourdeille 
à ArcîiiâCi fans que j’en fceiifle jamais rien, fi-non 
après fa mort qu’on me le fit fçavoir , dont j’én 
fus fort eftonné ; car elle me difoit &c conferoit 

> i 

tefta jufqu’en i jS En vieilliflant à là cour avec ce titre 
elle s’ézpofa aux mauvaifes plaifantcries. On verra dans 
les mémoires du fieur d'AubiÇné qu’il l'appeloit une des. 
trois antiquités. On là perfiffîa beaucoup fur fa virginité. 
Brantôme qui ne l'aimoit pas , n*a point rougi de la com- 
prendre tacitement tous l’anathcme qu’il prononce cohtre 
les mâuVaifcs mœuis de fes compagnes. Elle mourut cii 
t6i8 , & voulut être ïnliumée au couvent des Religieufe* 
del’^Vf Mariu à Paris. 
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de plus grandes chofes , voire tous fes premiers 
feetets j elle fit pour l’advis du Sieur Dumas, le- 
quel y fit mettre cefte claufe & article que ma- 
dite Dame defire , que lefdits quatre mille deux 
cent efcus tournent après ma mort à Monfieur 
le \ ifcomte , fou fils aifné , & à fa maifon. Ce 
fut doue ledit Sieur Dumas qui en minuta ou 
en fit faire ledit contrat , eftant lors près d’elle , 
& ce pour faire fon accord avec mondit nepveu , 
d’autant qu’il l’avait perfuadé ôc pouifé à lui laif- 
fer quelques rentes proches & commodes à luy & 
du tout ennoblies , dont madite Dame fut fart en 
colere, &c mal contente contre luy, comme je le 
vis, fc contre fon fils , Monfieur le Vifcomte,pouc 
lavoir f.ir f^ns fon feeu, qui n’eftoit non plus 
content dudit Sieur Dumas , de l’avoir ainfi abufé 
& trompé : Sc pour ce , ledit Dumas, pour faire 
Ibn accord avec Madame Sc fon fils , fit mettre 
celle fuflite claufe ôc article dans ledit codicille j 
ce qui me rendit fort eftonné , quand je vis ce- 
dlt codiciil? & article après fa mort , & de quoy 
il m’a\’oit efté ainfi celé ôc caché ; de forte que 
quafi j'entray en doubrt 11 ledit codicille eftoit 
v-ay on faux , & fi le fuis encore , dont je m’en 
•iC.pporrc aux confciences des perfonnes. Tant y a , 
d'autant que ccftedice claufe ôc article me touche 
grandement, ôc à mon honneur, pour des rai- 
fouÿ que je ne veux alléguer ny defduite , très- 
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bonnes & pertinentes , que le mondé fçauroil fort 
bien aufli defduire, au moins aucuns, je véux& 
ordonne que mes héritiers 6c héritières (a) parti- 
cipent tous unanimement Sc efgalement aufdits 
quatre mille deux cent efcus , & les partagent 
enfemblè doucement & par bons accords & ar- 
bitres,j eftant une contradiétion par le premier 
teftament , qui dit & advoue par madite Dame , 
qu’elle avoir eu de moy par preft lefdits quatre 
mille deux cent efcus, comme il eft vrayj & puis, 
par le codicille , me les ofter , eft quafi comme^les 
defadvouer j en quoy il y va de l’honneur de ma- 
dite Dame & de moy , 6c que c’eft une vraye 
fourbe. Par-quoy méfaits héritiers & héritières en 
pourroient palfer à l’amiable , afin que l’iionneur 
de madite Dame & le mien en cela foit conferve, 
alnfi <^ie je l’ai bien confulté par bon confeil de 
Paris 6: JBourdeaux : & par ainfi , je veux mon 
bien en cela eftrè efgalemeut^lefparty , tant aux 
uns qu’aux autres j aufti que mondic Sieur de 
Bourdeille m’a fort maltraité Sc fait force traits 
& frafques infupporrables , & peu dignes d’un bon 
nepveu (b). Dieu luy pardonne ! Mais Madame fa 

• V 

(jl) Avec la permilTion de Brantôme , c’étoit lailFer à 
fes collatéraux une vraie matière à procès. Mais il fal- 
lait cjue fon efprit de tracalTeric furv^cût même après 
lui. ' 

(b) Si Brantôme eût été animé d'on véritable efprit de 
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fage mere nejui avoir pas recommandé cela, ain^ 
de m’aymer & m’obéyr comme fi j’eftois fon pere , 
de me porter pareil refped ; non pas m’alfifter 
d’une feule follicitation pour mes procès, de prin- 
cipalement pout celuy de la Confeigneurie de 
Brantôme, contre le Sieur du Peraux, ni contre 
la Borde , dit Servart. 

Je fçay bien que monditnepveu me voudra ma^ 
de cet article , de qu’il en dira prou après ma 
mort ; mais s’il veut confidérer bien le tout , il 
trouvera que j’ay beaucoup de raifon \ Sc qui ne 
fe contentera de fi peu de bon bien , quai le 
quitte: il fera plaifir aux antres , qui s’en conten- 
teront bien , de ne le defdaigneront point. 

Il y a encore une autre claufe de article dans 
ledit codicille , que par mefme coup , & piefmes 
raifons que j’ay dit , ledit fieiir Dumas y fi^mettre 
de inférer , comme ma fufdite Dame défire , que 
la Confeigneurie de Brantôme retourne à la maifon 
du fieur de BourdeiUe. Dieu me foit tefmoin de 
juge du confeil qu’en cela je luy donnay , pour 
l’avoir de acquérir pour elle à caufe de la nourri- 
ture de la Damoifelle Delille l’efpace de vingt ans, 
de pour autres raifons : de puis jurer que madite 
Dame mefprifçit cela fans moy j fi qu’elle me dit: 

charité & de concorde, il auroit dû commencer lui-mcjnc 
par pardonner à fou neveu. 
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frere , je déjire donc cet acquêt , meus je veux qu il 
foit pour vous j je vous le donne , faites en vojlre 
profit comme vous pourrez y car il ejl près de vous à 
Brantôme. Pour fi peu qu’elle yefquir après , je 
n’en jouis de quafi rien , car le bien elloit roue 
brouillé & en lirige : & ceux qui prérendoienc > 
comme le Seigneur du Peraux & autres , n’y ofoienc 
pourtant que peu pueber j car c’eftoit une Dame 
tde fi grande authorité , qu’on la craignoit plus que 
l’efpée de fon fils , comme il parut après fa mort : 
dont long-temps après s’en accordèrent , tellement 
quellement, dont j’en fus bien-'ayfe , non pour un 
grand profit quç j’en aye tité^ , mais pour la com- 
inodiré qui fera après ma mort audit Seigneur de 
Bourdeille; & veux fort bien que la Confeigneurie 
tombe à luy , & à nuis autres , pour agrandir 
toujours noftre Maifon , bien qu’elle m’ait beaucoup 
coufté d’en tirer quelques petits ftuits, Car ledit 
fieur de Peraux intimidoit les tenanciers à ne payer, 
bien que Monfieur de Bourdeille , par la trati- 
faCtion qui fe fit entre nous deux , efioit tenu de 
m’en garantir & pourfuivre le procès , ce qu’il n’a 
jamais fait , non pas feulement le faire follicitçr. 
Je paiïè donc ledit article & claufe de ceftedite 
Confeigneurie fort légèrement , mais non celle 
des quatre mille deux cent efeus qui me font fort 
deus , de en pitis fort bien difpofer après ma mort, 
autrement il y fort bien de mon honneur ^ 
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comme j’ay dit. Ce que ne voulant desbattre, lors 
de madirc tranladtioii , pour n’cMitrer en procès de 
conteflation avec luy H toll après la mort de feue 
madice Dame, craignant de perturber fes hono- 
rables mânes (i-roft après fon décès , je me con- 
tentay feulement de la jouilTance de la Tour- 
Blanche , à mon regret pourtant: car j’eulTe mieux 
aymé mefdits quatre mille deux cent efeus , pour 
m’ofter de ce Pays fort fafeheux à moy , de m’en 
aller fi loin qu’on ne me vift jamais , car j’eftois 
défefpéré de la mort de cefte honnefte fœur &: 
Dame Madame de Bourdeille , & m’accorday de 
cefte façon avec luy : & aulîî , qu’il n’avoit nul 
moyen de me donner argent. Il avoir d’autres af- 
faires d’.iilleurs à me payer , & de plus que je 
penfois qu’il me detift eftre meilleur nepveu qu’il 
n’eft , & mieux rccognoifl'unt les bons offices & 
fervices que je luy ay faits. Dieu luy pardonne fes 
ingiatitudcs , car j’ay crainte qu’il l’eu p uni fie , 
eftant un vice que cefte ingratitude fort défagréable 
à fa divinité ; entr’aurres , en voicy une qui le/e la 
paille. Un jour eftant à la Tour-Blanche, d.xns la 
falle,il dittout haut, devant force Gentilshommes 
Sc autres , fur le fubjet qu’il n’avoit obligation à 
homme au monde qu’au iieur de Alarouatte, (a) 

(a) Voici en peu de mots l'explication du délit que Bran- 
tôme reproche ici à fon neveu: on a vu dans la notice 
que Br.antôme 3c le Vicomte de Bourdeille fon frère, 

qui 
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qui lay avoic fait avoir la réfignation à Monfieur 
de Perigueux de fon Evefché , pour l’y avoir 
poulTe & perfuadé , dont je cuyday partir de côlere 
contre luy j mais je me comm.'vnday & m’arrelhy , 
de peur de fcandale : lequel mondit Evefque 
j’avois fait & créé tel , par la nbmination & brevet 
du Roy -y car ce fut moy qui la luy demauday pour 
mon frété Sc pour moy , ayant veu ledit Evefque 
un chétif petit Moyne de Saint-Denys y Sc l’avoir 
ainfi tel créé contre l’opinion de Madame de Dam- 
pierre, ma tante, qui ne le vduloit, en me difant 
plufieurs fois , que j’en maudiray l’heure de le col- , 
loquer en fi haut lieu, ce vilain Moyne , ufant de 
ces propres mots, & que fon pereavoit fait fouvent 
pleurer ma mere. Croyez que celle honnelle Dame 
pfophétila bien ce coup j car il fut auiîî ingrat en 
mon endroit , que fon coufin , ledit Moafieur le 

avoient obtenu la pcrmifluMi de nortinicrlcur coufin à l’évê- 
ché de Périgueux. Tant cjue le vicotntc vécut, il jouit 
d’une partie des revenus de la menfe épifcopalc. Après fa 
mort , fon fils hérita des mêmes drm'rs. Afin de les perpé- 
tuer dans fa famille , il détermina fon coufin qui étoit 
vieux , à réfignef. En venu d'un brevet de Heiui IV , 

'«n date du i j Odobre i Jÿ4 , le neveu nomma à l'évêché 
Jean Martin , official de Périgueux. Le fieur de ^a- 
rouatte , du nom de Montagricr, fervit à cette belle opé- 
ration, Cela déplut à Brantôme. Inde ir£. 

Tome LXIII, E 
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Vifcomte , que cefte fois m’alla payer de cefte forte, 
pour n’avoir obligation qu’au fleur de Marouatte, 
nullement certes comparable à moy én obligation, 
ny en valeur 6c mérite, pour n’avoir efté jamais 
autre qu^un amajfeur de deniers , & que j’ay veu 
parmy les bonnes compagnies , qu’on nommoit 
que petit Brodequin , nom à luy donné par Mef- 
fleurs de Gouftures 6c la Boue-Saunier, bien con- 
traire à mon nom tant bien cognu & eftimé parmy 
la France 6c ces grands & autres Pays eftrangers, 
pour avoir tant battu de terres 6c mers, que l’on 
faifuit beaucoup de cas de moy. 

Et pour parler de cefte grande fufdite obligation 
de Marouatte, ne faut douter, que fl j’euftè voulu 
m’oppofer à ladite réfignation , pour après eftre 
faite en demander (a) la moitié de ladite Evefché, 
je rculfe pu faire ayfément, 6c en eftois fur mes 
pieds pour en avoir jouiirance , félon l’Ordonnance 
de noftrc grand & bon Roy d’aujourd’huy 6c de 
fon Confeil , par la mort du titulaire, qui ne dé- 
roge -rien au droit du Gentilhomme qui a fa 

(a) N’étoit-ce point !à la caufc du grand courroux de 
Brantôme î S’il eût daigné { ourcant examiner la chofe de 
près , il fo (croit convaincu cjiie tous les bénéfices dont il 
jouiiroic indûment fuffifoient à dm avidité, & qu’il n’étoic 
pas fage de furcliargcr fa confcitiice d’un dol de plus 

exercé fur les pauvres. 

' ; 
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part , comme paroift par mon brevet du Roy 
Henry IIP, & comme Sadjte Majefté me donne 
! a moitié de ladite Evefché, &: à mon frere l’autre. 
Et fl 1’ 'on vouloit alléguer la rranfaélion faite entre 
moy & l’Evefque , c’eft une chanfon ; car qu’on 
la life bien , elle ne fait rien contre mon droit ny 
que j’en quitte ma moitié. Bien eft vray que par 
paroles , je promis que tant qu’il vivroit , (a) je 
luy quittois madite moitié , &: ne luy demandois 
rien en fon vivant. N’eftois-je pas donc , luy mort, 
toujours fur mes pieds d’en répéter madire moitié, 
& m’oppofer à la fufdite réfignation , & la de- 
mander par le dire du Confeil ptivé ,* & félon 
l’Edit & l’Ordonnance du Roy pourpareille chofe? 
D’autant que le titulaire mort , le Gentilhomme, 
qui a fur fa piece fa moitié , ou fa part &: penfion, 
né la perd nullement. Cela efl tiès-feur. Voyli 
pourquoy on peut bien conlidérer la gratification 
que j’ay faite en cela .à mondit fieur de Bourdeille,' 
fans l’avoir nullement inquietté fur ceftedite 
moitié , comme j’ay trouvé fort bien par le confeil 
mefme du Confeil privé , laquelle dite Evefché 
bien adèmblée, vaut fort bien quinze mille livres 
de revenu , comme je l’ay fait valoir cela , quand 

(») Cela fut fort heureux: car fans cela il auroit fallu 
que le bou prélat mendiât.' 



es ' T E’ s T A M E N T * 

je la faifois mefnager par mes mains , par lefqueiles 
tout (e pafToir, comme l’ayant demandé^ obtenu 
du Roy ôc de la Reynê fa mere : en fis faire toutes 
les depefches , tant de Leurs Majeftez , que de 
Rome , à mes defpens. Voilà donc fi ledit fieiîr 
de Bourdeille devoir avoir fi grande obligation 
au fieur de Marouatte plus qu’à moy. Et quand 
ledit Evefque euft fait de l’afne, comme il eftoit, 
je l’euflè bien fait tourner au bafton , & jouyr de 
fon Evefché , en luy donnant quelque part , 
comme j’avois fait d’autres fois , félon le brevet 
du Roy que j’ay vers moy , & Monfieut de Bour- 
deille , mpn frere , ne l’eut jamais ; & fi Monfieur 
de Bourdeille fe fuft fié en moy , & m’euft conféré 
de toute cefte affaire , nous en enflions bien eu la" 
raifon , & de l’Evefchéj car il me craignoit comme 
la créature fait fon créateur, que luy eftois tel , 
dont il m’en fuft ingrat, ingratiffime. N’en parlons 
plus. 

ür, venons maintenant à mon hérédité. Je fais 
& inftitue mes héritiers & héritières univerfels& 
univerfelles , Melfire Henry de Bourdeille , & 
Meflire Claude de Bourdeille, mes nepveux ; 
Madame Jehanne de Bourdeille , Comtefte de 
Durerai, ma niece, & Mefdames D’AMBLEviLLE(a) 

(a) Ifabellc de Bourdeille , fille du frère aîné de Bran- 
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&deS. Bonnet (a), mesaiitres nieces.JedéfireaufS 
que Madame d’Aubeterre Hipolite Bouchari> ^ 
en aye quelque parc en mon hérédité : i*)u pour 
coofidération, de David Bouchard , fon pere; 
car il ne m’ayma jamais , ny moy luy , bien qu’il 
me fuft fort obligé, mais pour l’amour de Madame 
fon honnelte & bonne mereRENÉEDEBouRDEiLLE, 
ma chere niece , qui m’a toujours aymé &c fore 
honoré. Auffi je l’ay aymée & honorée de mefme 
A: la regrette tous les fours. Mais fe veux ik entends 
qu’au cas que mefdits nepveux Sc nieces , héritiers 
& héritières , tant qu’ils & quelles , que leurs 
enfans , ne me portent le refpeét & amitié qu’ils Sc 
qu’elles me doivent ou leurs maris, ainli que Ma- 
dame leur très-fâge mere le vouloir, & leur com* 
mandoir, Sc conlîdéroit , Sc qu’ils ne falTentcas de 
moy en ma caduque vioillelTe fi par cas j'y par- 
vienne , que Dieu ne le veuille toucesfois , en ceiR 
fa volonté foit faite : jè veux Sc entends, le dis- je 
encore , que ceux SC celles qui m’auroient maltraité 
Sc abandonné , fans faire cas de moy , ny prefté 

tôme , avoir époufé François^ek JuiTac, feigneue & baron 
d’AinblcvilLc. 

(a) Adrienne de Bourdeiüe,, fœiir d‘lfabelle,,& connue 
fous le nom d« la demoifeîle de Mafias, étoic femme de 
Léonard Defears , feigneur de Saint Bonnet, & de Saint 
Ibari. 
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ayde , ny fait de bons offices en ma vie , &: donné 
des niefconrentemens , n’aycnt aucune parc ny 
portion en madite hérédité & fucceilion j ains 
qu’elle aille & tourne à ceux Sc celles qui ne 
m’auroient abandonné , & fait de bons & pieux 
offices , & eu pitié de moy jiifques à ma mort ; & 
dis bien plus , que fi par cas je viens avoir & re- 
cevoir quelque injure , offenfe & attentat, voire 
rexccunon lar ma vie, tant des miens que d’aucuns 
e-raanqcrs , donc je n’en puiOc avoir raifon ny re- 
vanche, à calife dcmadébolcire & foiblellb d’aage, 
ou auciemanc , je veux de entends que mefdits 
ncpveux & nieces, ou leurs maris, en pourfuivent 
t,. lient, la vengeance toute pareille que j’eulTe 
faite en aies jeunes de vigoureufes années, pendant 
lefquelîcs je me puis vanter, de en rends grâces à 
mon Dieu , n’en avoir jamais reçeu aucunes fans 
aucun rclltntimcnt ny vengeance , ainfi qu’à la 
Cour Se aux armées, on eft fort fubjet d’avoir des 
.quetcucs , foie de gayecé ou autrement : Se ceux 
celles de mes héritiers Se héritières , ou leurs 
maris, qui en négligeront ladite vengeance, & ne 
la leront , foit par les armes ou la juftice , je veux 
qu’ils n’ayenc rien de mondit bien , ains qu’il aille 
cour à ceux Se celles qui s’en tcllènciront. Et fi 
tous & toutes , ou aucuns ou aucunes , ce que ne 
puis croire au moins de tous Se toutes , ne s’en 


» 


Digitized by Google 



D ï Brantôme; 71 

reflentent , je veux que tout mon bien' aille aux 
pauvres , aux quatre Mendians & Hoftel-Dieu de 
Paris. J’en avois donné une partie ainfi aux Re- 
ligieux de Brantôme j mais j’en révoque la dona- 
tion, d’autant qu’eux par trop ingrats des bénéfices 
reçeus de moy , pour curieufement les avoir ga- 
rantis & confervés des guerres paflces , comme un 
chacun fçait, m’ont fufcité des procès, & plaidé 
contre moy j & par ainfi , faut punir leur ingra- 
titude par trop grande. 

Et d’autant que le fieur de la Barde de Saint 
Crefpin , dit Guillaume Mallety , à caufe de fa 
foire de Saunier, m’a fait plaider & tant chicaner 
l’efpace de douze ans , tant pour fon hommage à 
moy deu, que pour autres devoirs deus à ma Terre 
de Saint Crefpin & Chafteau de Richemond, dont 
le procès eft encore pendant en la Cour de Bour- 
deaux , qui m’a coufté fort bien mille efcus', tant 
pout fes délais , remlfes , fubterfuges , cavillations, 
& chicanneties , & faveius dudit Bourdeaux , je 
veux & entends que mes (hfdits héritiers Sz héri- 
tières en pourfuivent ledit procès à toute outrance, 
s’il n’eft avant ma mort aflbupy , foit par accord 
ou par arreft. Si le mènent jufques à la derniere 
•fin , m’alTeurant tant en mon droit , qu’ils en ti- 
reront fort bien la raifon ; jufques-là qu’ils en 
pourront retirer la maifon de la Barde ; car il me 

E iv 
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peut devoir fort bien plus de douze mille livre» ; 
n’eftant raifonnable de lailîer en repos ce petit 
galland , extrait de belle famille , fon grand-pete 
ayant efté Notaire , dont s’en trouve force contrats 
encore en Pérlsrord , fi^nez Mallety. Et ceux 
& celles de mefdits héritiers & héritières qui ne 
pourfuivront viventcnt ledit procès , je les déshé- 
rité , & en donne leurs parts aux autres qui s’ea 
teiïèntiront mieux , (a) & le perfécuteront à toute 
outrance , <Sc en prendront mieux l’affirmative. 

Je fçay bien que Monfieur de Bourdeille , & le 
Seigneur d’Ambleville , l’ont fouftenu autrefois': 
mais je' m’en remets à eux fur leur honneur & 
confcience , car ledit la Barde eftoit fort proclae 
dudit heur d’Ambleville , à caufe d’une lîcniïe 
grande-tante , (b) mariée avec ledit Mallety , NtJ- 
taire, comme je luy ay ouv dire. Mon nepveu le 
Baron Fa autli fouftenu & aymé , dès le voyage de 
Provence : mais je laiiTe le tout fur fon ame, & des 
autres auffi. 

Je ne veux ny entends que ma maifon & beau 
chafte.ui de Richemond , que j’ay fait baftir cu- 

(a) Vit-on jamais<p'us de colère & â’animolîré 1 

(•b)' Nous le danancrons au leâeur : Avons-nous eu» 
tort d'acculêr Brantôme de morgue & de vanité ? S’il eût 
vécu de nos jours , il a.uroi.t fait un be%u C 4 pagc, 


Digitizedtiy Google 


» • 

DH. Brantôme. 7J 

rîeufenienc & avec peine & grand court, s’allienne, 
fe vende, ny s’engage autrement , pour néceflité 
.aucune qui foit , à aucun ertranger , car je veux 
qu’elle demeure à la maifon dont je fuis forty en 
£gne de mémoire. Car je ferois bien matry , li 
ertant là-haut , où Dieu me fera la grâce de m’y 
recevoir s’il luy plairt , je vilîe certe belle maifon 
& charteau , que j’ay fait bartir avec fi grand 
travail , eurt changé de main , & tombé entre une 
ertrangere. Cependant je veux & entends que ma- 
dite niece la ComteiTè de Durerai ayt ledit charteau 
avec fes préclautures du parc & du jardin , &c les 
balTe-cours , pour fa demeure tant quelle vivra 
feulement , Sc demeurera veufve fans qu’elle fe 
remarie; (a) 3c ce pour n’avoir aucune demeure en 
ce pays près de la maifon dont elle ert forrie , & 
pour s’approcher aulTi-de fes proches , bien qu’elle 
aye fa maifon 1^ Vafoaziere de fon douaire , mais 
elle ert par trop loin des fiens , & de plus que l’air 
y ert très-beau , bon ôc falutaire , qui luy a fait 
grand bien , & à fa tante, tant qu’elle s’y ert tenue. 

(a) Brantôme n’aimoitpas que les femmes dans fa famille 
eonvola/Tent en de fécondés noces. Le fyftèmc de la popula- 
tion n’entroit point dans fes principes. Il avoit l’opinion de 
bien des gens de tout facrificr à l’illuftration de fa mai- 
(bn. C’eft pourtant là une des bafes d(fla plbparc de nos. 
coutumes. Ce réjim.e barbare ne fera-il donc pas aboli !■ 


t 
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Mais eftant remariée , elle aura d’autres maifons 
de fon mary , où elle s’y tiendra le plus fouvent , 
& n’en voudra d’autres : & puis s’eftant remariée , 
ou bien morte, qui fera quaird il plaira à Dieu , je 
" veux & ainfi l’ordonne : je veux aulli , & en charge 
madite niece ComtelTe , d’entretenir la maifoti 
comme il faut , fans la lailfer defmolir ny dépérir , 
& qu’elle la lailîè auffi entière &c belle comme je 
la luy laiife, cela s’entend tant qu’elle y demeurera, 
'& nefe remariera^ car autrement elle en auroit la 
confcience chargé»^ , &: me feroit tort , & à fon 
petit nepveu Claude de Boordeille (a), qui eftfî 
bien né, de fijoly,qui, jem’aifeure, l’entretiendra 
très-bien , & en célébrera ma mémoire pour tout 
jamais, en difant; voilà un préfent que mon grand 
oncle me fit. 

Je veux auffi que la moitié des plus grands 
Livres de ma Bibliothèque foient mis & ferrez 
dans un cabinet de Richemond , & confervez très- 
curieufemenr , fans les diiîiper deçà, de-là , & 
n’en donner pas un à quiconque foie : car je veux 
que ladite Bibliothèque demeure chez moy , pour 
perpétuelle haémoire de moy , dans un cabinet de 
Richemond. 

(a) Ce Claiidi de Bourdciilc cft le comte de Montrclor, 
iont un jsur nous publierons les mémoires inccrcirans. 


C 
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Je veux de mefme qu’aucunes de mes plus 
belles armes demeurent aulfi en un cabinet de 
Richemond , & y foient en mefme garde , comme 
mes efpées , & furtout une argentée , que Monfieur 
de Guife , mott & malïàcré dernièrement , me 
donna au fiege de la Rochelle , me déférant ceft 
honneur de dire qu’elle m’eftoit bien deue pour 
la.fcavoir bien faire valoir, & telles armes, ainfi 
qu’il avait veu. Il y a aulîî d’autres & longues 
, belles Efpaignolles, toutes de combat, & bonnes, 
& efprouvécs. Plus , deux arqii,cbuzes de mcfche, 
que j’ay fort aynrées & portées en guerre, Sc fait 
valoir, (a) Plus , mes armes complettes , tant de 
. la curiaffe , brafîard , fallade & cuiflTot , que le 
Seigneur Contanho me garde en fa chambre de 
Brantôme. Plus , une rondelle couverte de velours 
noir à preuve,. que feu Monfieur le Prince de 
Condé me donna au fiege de la Rochelle , au 
moins après ne s’en fervant plus , ^cnne pria 
de la garder pour d’amour de luy , & porter en 
guerre, ce que.j’.iy fait Sc bien gardé, comme 
j’ay fait l’efpée fufdite de IMonfieur de Guife, 
Sc leur promis les garder tout du/tmt ma vie 
êc .après ma mort. Je veux aulli qu’on me garde , 

(a) Voilà une fingulière collc>ilion pour un abbé ; mais, 
alors OH étoit co qu’on vouloir. î 
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avec les fufdites armes , un chapeau de fer j 
couvert d’un feutre noir , avec un cordon d’argent, 
que je portois à pied aux fieges de places , où 
je me fuis trouvé atfez j ôc s’il eft pollible , ap- 
pendre toutes les fufdites armes dans ma cha- 
pelle de Richemond , je le voudrois fort , ainh 
qu’on faifoit jadis aux anciens Chevalliers. La 
^lémoire en feroit beaucoup plus honorable. «Je 
lailïè cela à Madame la Comtefle ma niece , qui 
en aura le foin , puifque la demeure luy eft af- « 
lignée , (i elle ne fe remarie , comme j’ay dit ci- 
devant. 

Et de tout ce que deftlis pour maintenir & 
bien entretenir, je fais exécuteur de mondit tefta- 
ment , Monlieur de la Chaftaigneraye , mon cher 
nepveu , s’il luy pkift , & l’en pie , enfembl'e 
Monlieur du Preau , Lieutenant du Roy «Sc Gou- 
verneur à Chaftelleraud , que j’ay nourry Page , 
& s’eft lî bravement ôc généreufement poulfé à 
celle digne Charge , par fes belles armes & bon 
courage , avec Monlieur Thommallon , Avocat 
en la Cour Prélidiale de Péiigueux , mon prin- 
cipal & ordinaire confeil, que j’ellis pour alTifter 
Méflieurs n»ondit nepveu & du Preau, & les re- 
lever d’autant de peiné , en ce qu’on luy paye 
fes peines & falaires , comme de raifon , au dire 
d,e mefdits fieurs exécuteurs ; les fiippliant très- 
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tous de tenir main bonne & forte à mon intention 
& totale difpofition. 

Sur-tout je ca(Te & révoque par ceftuy-cy der- 
nier tous autres teftaments & difpofitions par moy 
faits & faireç cy-devant , enfemble toutes donna- 
tions qu’on pourroit fuppofer & prétendre par 
moy faites. Je n’en fis jamais , ny prétends d’en 
faire , dont j’en protefte devant Dieu. Pour tefta- 
ment , j’en ay fait un , paiTé par les mains de Ga- 
lopin , Notaire de Brantôme , mais je le calTe & 
révoque du tout par ceftuy-cy , enfemble le codi- 
cille parte par le mefme Galopin. Et fi l’on en 
produit d’autres , je dis qu’ils font faux , &: les 
carte comme tels & nuis ; car je fçay bien que 
beaucoup de Notaires d’aujourd’hui s’aydent de 
telles faurtetez , aulfi-bien pour les grandes Maifons, 
que pour les petites , pour eftre menacés & con- 
traints ; & pour ce , je prie Mertieurs les exécuteurs 
d’y advlfer. Et pour ce , par ces raifons , j’ay 
fait cedit teftamcnt folemnel , efcrir & figné de 
ma main. 

Pour totale fin , je donne mes bagues & petits 
joyaux à mes fufdits nepveux &: nieces , de très-bon 
cœur , & les prie de les garder & porter pour 
l’amour de moy , tant que leur vie durera , en fou- 
venance de moy , leur bon oncle, qui les ay aymez 
& honorez d’une amitié très-ferme & fidèlle. Sur 
' ce , je fais fin à cedit teftamenr , au nom du Pere , 
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& du Fils J & du Sainc-Efprit , & de la bénite’ 
Vierge Marie, & Madame Sainte-Anne* comme 
l’ay commencé. 

Je ne doute point que plufieurs perfoniies ne 
trouvent cedit teftnment par trop long & prolixe. 
Tel a efté mon vouloir mon plaifir. J’en ay veu 
d’autres en ma vie bien aulîl longs. J’en ay pris le 
modelle fur ce grand Chancelier Monfieur de 
l’Hofpital , de mcfme auHi long , que j’ay inféré 
dans mes livres; (a) mais fi l’ay-je un peu abrégé 
de plus, je fuis nay d’une grande ôc illuftre Maifon. 
J’ay le cœur grand , qui me l’a donné , & que j’ay 
fait paroiftre en plufieurs beaux divers endroits. 
J’ay eu de l’ambition ; je la veux encore monftrer 
après ma mort. Auflî que je ii’ay voulu me confier 
mes volontez , ôc dire à ces petits Notaires , qui, 
la plufpart du temps , ne fçavent dire ny repré- 
fenter nos intentions <Sc vouloirs’; &; en eufTe dit 
encore plus , fans la trop grande prolixité. Je fais 
donc fin , félon mon vouloir ôc contentement , Ôc 
y eufle mis ôc ajoufté de beaux gentils exemples, 

pour mieux adoucir le tout , mais c’tft allez. 

,**P- DE BOURDE ILLE. 

(a) On trouve cc tcflamcnt de M’elicl l’Hôp::a! dans Tes 
Capitaines François , à l’aitiflc Ja Ccnnétablc Anne de 
Momniorcucy ( Difeours LXII ). 
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PREMIER CODICILLE. 

X’adjouste à ce fufdlt Teftament les foubf- 
dirs articles , par forme de Codicille , que 
j’aiirois oubliés , dont je me fuis advifé , que je 
veux Sc entends que mes fuf4its neveux & nieces, 
héritiers & héritières , foient recompenfez de feize 
mille efcus une fois payés , en lécompenfe & 
déduéfion de, l’eftime du baftiment beau de P>.I- 
chemond , qui fe pourroit eftimer à» beaucoup, 
jufques à vingt mille efcus , veuceque m’a coufté 
à le faire baftir , de rendre en fa beauté , avec le 
parc , & le jardin , Sc les préclautures , que le roue 
m’eft venu en defpenfe de grand argent , comme 
un chafeun peut juger , veii la grandeur Sc fuper- 
bité dudit chafteau j & pour ce, ladite récompenfe 
fe pourra prendre defdits feize mille efcus francs 
fur aucunes rentes Sc meftaities , qui en font def-« 
pendantes , que l’on pourra vendre Sc engager , 
feloii qu’elles font appréciées ; n’y comprenant en 
cela Madame de Durerai , ma niece , à caufe de 
la jouiffance qu’elle aura durant fa vie, fi ne fe 
remarie , que pour n’avoir aufîî d’enfants , ny en 
aage ny eftat d’avoir : Sc par ainfi , je veux que 
mes autres nepveux Sc nieces, héritiers Sc héritières, 
qui ont des enfants , s’en relTèntent ; cela s'entend 
de ceux Sc celles qui m’auront aymé , Sc fait cas 
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de moy , ny fait de frafques , de mauvais offices ^ 
autrement, rien poureux, ny elles, ny leurs enfants. 

J’avois aulTi oublié à dire que le grand pont de 
Brantôme, dont l’on va au jardin , & le champ où 
font plantez les ormeaux & le jardin , je prétends 
qu’ils font à moy , & en ma totalle difpofition , 
parce qu’ils furent acqViis de Meflire Pierre de 
Mareuil , Monfieur l’Evefqiie de Lavaux & Abbé 
de Brantôme , & en achepta le champ des bonnes 
gens qui avoient là leurs chanvres , qui luy couf- 
terent bon jamais pour fa faveur , (a) il fallut qu’ils 
luy laifTent avec bon argent ; avec aufli le petit 
pré auprès de la riviere , que j’ay mis maintenant 
en un Cherebaud. Monfieur d’Auzances , mon bon 
coufin , qui courut ladite Abbaye pour moy, après 
la mort dudit Monfieur de Lavau , fon oncle, 
comme fou héritier , en prétendit lefdits pont , 
jardin , & autres fufdits champs , eftre acquêts 
faits dudit fon oncle , & pour ce le tout appartenir 
à luy , & l’euft très-bien contefté contre, quelque 
autre qui euft eu l’Abbaye que moy ; mais pour la 
parenté & bonne amitié qu’il me portoit , il ac- 

qùiefça , & m’en fit don librement du tout , fans 

/ 

(a) Dès ce tems-là ôn iifurpoit donc le bien d’autrui î 
Car c'cft ufurper que de forcer un malheureux à vendre 
fa propriété. En vérité un aélc de cette efpèce n'étoit ni 
honnête, ni évangélique. 


jamais 
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|âmais plus en parler; & ^our ce , jeWen appro- 
pria/ & joiiys toujours comme de mon propre , ^ 
véritablement à moy très-biert donné ^ & non 
comme appartenânt à l’Abbaye ; m|^me après la 
mort dudit Monfieur d’Auzances , mon bon coufin. 
Madame de Sanfac , fa *fœür & fon heritiere , 
m’en voulut inquietter & demander le tout , 
pourtant pat forme de rifée, car elle m’aymoit,; 
me diftnt, que fi cefioit un autre que moy ^ quelle 
desbattroit le tout par bon procès y & m'en ptlveroit. 
Mais je luy rompis le coup , tout en ryanc auflî , 
& fus quitte de luy donnèr un diàmant de cent 
efcus que j’avois au doigt. Par ainfi j nous demeu- 
rafmes bons confins & amis , & le plus fôuvent 
m^appelloit mon éoufin Monfieur 'du Pont , ou 
Monfieur du Verger. Et Voilà pourquoy je veux 
& entends que cedit grand pont , la place deS 
ormeaux, le beau grand jardin, & le pré qui «en 
defpend au-dehors , fe partagent entre mes' hérL* 
tiers & héritières , ainfi qu’ils verront , & en 
. faflent leur profit. Car tel Abbé qui viendra apt^s 
ma mort ,* fera bien-ayfe d’acheter le tout , (a) & 
beaucoup , pour une fi belle commodité» Mefme 

(a) Si la force & la faveur s'en étoknt pourtant mêlées , 
les vues de Brantôme auroient pu être trompées. SànS 
• doute il comptoir fut le crédit cju’aùroient les héritiers i 
avouons cju'il donnoit une belle idée de fon fièclc. 

Tome LXIII. F 
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que je fus une fois ôc long-temps en defTein d’y 
■f«re baftit un chafteau en forme de citadelle , pat 
defpit , pour commander aux environs & chemins^ 
Sc avois làtdesjà fait le marché d’un champ li 
auprès , qui appartenoit à RaJIeauy à caufe de ù. 
femme : mais la defpenfe qu’il m’a fallu faire aux 
■^guerres , a la Cour , & aux voyages , me retrancha 
. cefte defpenfe , qui fuft eftée grande & belle chofe 
à voir. Et par ainh mefdits héritiers & héritières 
fe pourront prévaloir de mefme , &• y pourfuivre 
ce mefme delfein s’ils veulent j & n’eft à mefprifer 
d’y baftir au lieu où il y a eu autrefois un chafleau, 
dont les ruynes qui paroifTent , pourroient fervir ; 
car c’eft un beau bien qui mérite bien une jolie 

■ inaifon. ' - . - 

, - Ainfifigné, 

P. DE BOURDEILLE. 

« *. 

• Acte Notarialpour cc Testament. 

C^kjourd’huv trentiefme du mois de Décembre 
mille fix cent neuf , aprcs-midy , au Chafteau de 
la Ville de Brantôme , par-devant moy Notaire 
Royal foubligné, & en piéfence des tefmoins bas 
nommez , a efté préfent Mellire PIERRE DE 
BOURDEILLE , Confeigneur de Brantôme , 
Baron de Ricliemond , demeurant pour le préfent 
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ftQ Chafteau de Brantôme , lequel a die & déclaré, 
«n préfence de moydit Notaire foubfigné, & tef-^ 
moins bas nommez , ce préfent papier ôc efcric 
cy-defllis eftre fon Tejlament & derniere volonté ^ 
eferit de ligné de fa propre main j voulant yceluy 
eftre valable , & caftant cous autres ; & a requis d 
moy Notaire foubfigné en faire & paftèr inftrument 
après fon décès à tous ceux qu’il appartiendra , ce 
que luy ay o^royé. Ledit Tejlatnent eft clos & 
fermé, & fcellé du fceau dudit fieur, en préfence 
de Laurens Splanditeur , Efcuyer ; Maiftre 
Estienne du Chassaing , Juge de Brantôme; 
MaiftreVicTOR Richard, & Jean GiBRy,Preftre; 
Maiftres Jean’& Jacques MATHAUDj-Praticiens , 
& Jean Giry , Greffier dudit Brantôme , tous 
habitans de ladite Ville de Brantôme , tefmoins 
côgnus df appeliez par le fieur Teftateur , qui a 
figne ceS préfentes à l’original avec lefdits tefmoins 
Sc moy. 

Ainfiftgnéy • 

' « 

LOMBRAUD, Notairé Royal. 

DÇRNI.ER CODiCllLE. 

Du s Octobre 161^. 

Sçacbekt tous qu’il appartiendra , que cotiim’e 
2 y a quelques années qne je fis & eferis dé ma 
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propre 'main mon TeJIament ' {olemnal ôc auten'^ 
tique , avec quelques petits codiciiks de ma mefm» 
main , dont je faifois mes héritiers *& héritières 
compris dans lefdits tejlamens & codicille ^ Sc veux 
qu’il {oit du tout entièrement tenu & exécuté; Si 
d’autant que les exécuteurs contenus audit tel^* 
ment foji;t decédez, comme Monfieur deLauzan, 
mon bon coulîn , Monl^ur du Preau , Gouverneur 
de Chaftelleraud , mon grand amy, & Monfieur 
ThommalFon, Avocat à Pcrigueux,.mon principal 
' confeil , font morts , je me luis advifé m’inftituer 
Madame la Comtelle de Duretal , ma chere niece, 

f 

très-fage^ôc très-advifée , d’en eftre exécuterelTe , 
en y appellant tel fage & advifé perfonnage qu’elle 
f^aura bien choifir pour Uy allifter , d’autant auffi 
quelle eft l’aifnée de tous fes frétés & fœurs. * 
Et pour mieux approuver ce fait , j’ay donné 
toutes mes clefs , tant gtandes que petites , tant 
celles de Brantôme que d’icy , à Monfieur Couf- 
tancie , pour les bien garder 6c ferrer fidellement 
jufc^ues à ce qu’il les ayt commifes fidellement 
entre les makis de madite Dame la ComtelTe , 
lequel me l’a ainfi juré ik promis de le faite, lans 
les autrement commettre en autrts mains rjue de 
madite Dame , luy enchangeant fur-tout la récom- 
penfe de mes fetvitcurs comprife Sc efcrite dms 

mon teftament. ' « 

£t d’autant que le çerme feroit trop long pour 
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faire l’ouvernire dudit teftament folemnel , & faire 
trop attendre mes pauvres ferviteurs & fervantes 
•pour leur vie , }e veux qu’ils vivent & foiem en- 
tretenus de mes biens qui me.font deus , & rentes 
de la Saint Michel , lefquelles me font deues , & 
vivent céans , comme fi j’eftois en vie , jufqu’à la- 
dite ouverture , & qu’ils y fafTent bonne chere.. 
Car , Dieu mercy , je laiflè force vivres , tant icy 
qu’à Brantôme , tant de bled que de vin. 

Et pour ma fépulture , il y a long-temps que. 
je l’ay faite baftir ^ & choifir ma Chapelle de Ri- 
chemond ; & deux jours après ma mort , que mon 
corps fbit mis dans une cailTe bien proprement; 
comme il fauCi & la faire charger fur mes mulets,, 
accompaignez d’aucuns de mes ferviteurs & Offi- 
ciers de Saint Crefpin.,.de Richemond & de Bran- 
tôme , & U y faire un Service honnefte pour la 
fépulture X y appelant l'Jledieurs les Religieux <s 
auxquels j’ay lallTé un honnefte légat dans ledit 
tejlament y le tout fans pompe & folemnité.. 

Et ce que deftiis , & qui eft enclos en mondit 
tejlament &*cod,icille y veux, & entends eftre fuivy- 
felon fa teneiu. Et pour plus ample tefmoignage , 
ay prié & requis les foubfiguez de ilgner ’à ma 
requefte au Chafteau de laTour-Blanche, te 5 Oc- 
tobre 1613, & outre ay prié & requis Monfieur 
PE BouRDEiLtE de prendre & gouverner le tout , 

Fvi 


I ' 
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ainü que par cefte-cy je iuy donne pouvoir , <11 
préfence de Moniteur Domminge , Preftre , Sc 
Mpnfieur Girard , Médecin, & deMaiftre Guur 
LAUME , Aporiquaire. 
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PRÉFACE 

• 

Ou Lettre de Brantôme' a fon Neveu 
Henry de Bourdeille , Chevalier de 
V Ordre , Confeiller d*Etat , Capitaine 
de cent hommes d* ordonnances , Lieu^ 
tenant général y Sénefchal és Couver" 
neur du Périgord, 

» 

ou s voulez donc , mon Vicomte & 
cher Nepveu , favoir de moi , par la prière 
que m*en avez faire aucuns traits Sc faits 
de la vie de feu Monheur de Bourdeille 
mon pere & voftre grand-pere , afin de 
Ten imiter & mieux refFembler. Et vray- 
ment de bon cœur j’en mets icy la main 
à la plume , pour vous en raconter au- 
cuns,que je luy ay veu faire & ouy dire aux 
vieux qui l’ont veu & cognu ; car j’écois 
fort jeune , 6c de Taage de fept ans quand 
il mourut. 

Ce petit traité donc vous fervira de fa 
repréfentation 6c image, que vous arre- 
• garderez quelquefois, 6c y compafTerez 
vos actions , lesquelles vous feront toutes 
louables, fi les rendez fçmblables aux 
Tiennes , ainfi que j’efpere que Dieu vous 
en fera fa grâce : 6c aufli que je vois votre 

F iv • 
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femblance& naturel (à), qui s’y* rapporte 
fort, tant à l’air &: traie du vifage , qa’4 
aucunes façons^plus que tous nous autres 
quatre Tes enfiins , qui font mon frere ; 
le Capitaine Bourdeille, mon frere (b) 
d’ARDELAY & moi. Je dis en aucuns li- 
néamens de vifage & aucunes a£tions^ 
Car pour la valeur & la vertu , il ne n,ous 
en eufl: feeu rien reprocher , s’il nous euft 

Î )u voir en la perfection de nos aages & va- 
eurs. 11 faut que nous nous vantions 
jufques-là ; & crois que fon ame qui re- 
pofeen Paradis, s’en eft beaucoup fou- 
vent resjouye. 

Sur cela je brife , &«m’cn vais açcom- 
mencer cequedefirez fçavoir,aprè*s vous 
avoir baifé les mains , mon vicomte bc 
cher nepveu , fie affeuré qu’à jamais je 
vous fuis un humble fie obeylfant oncle , 

Bovrdeille. 

(a) L'oncle & le neveu n’^tQicnï pas brouillés alors. 
La manière donc Brantôme lui «parle ici, cH bien dilFé-> 
icnce des duretés qu’il lui diAribue dans fon tcAameBC. 

(b) Le vicomte de Bourdeilic, père du jeune Henri , 
fivojt probablement lorf-juc Brantôme rédigea ce morceau. 
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DE 

FRANÇOIS DE BOURDEILLE. 

^^ESTsiRE François de Bourdeille, 
voftre grând-pere , fut fils de Meflîre François 

DE BoURDEItLÇ ^ deYtAIREDU F OU en 

Poiélou. 

Je ne m’amuferay point à vous raconter l’aiKi- 
quité de. la maifon de Bourdeille , ny des hauts 
faits & beaux exploits de guerre , qu’ont ecconv- 
plis nos peres , grands-peres , ayeux , bifayeux & 
anceftres , aux guerres qui fe font faites ^ tant à la 
Terre-Sainte , que de-là Ôc de-çà les monts , foubs 
nos braves ôc vaillans Roys , qui eftoient pour 
lors. 

Je ne m’amuferay non plus à vous parler de 
, l’antiquité de la maifon du Fou , vefiue de Bre- 
. taigne, ôc fort agrandie par le Roy Louis XI, ôc 
autres Roys qui font venus après j mefme du Roy 
François I, qui fit elpoufer l’héritière du Fou, 
niece de ma grand-mere, & U filliole & coiifige 
de voftre grand-pere , à Mellire Antoine Def- 
prez (a), ôc le fit Marefchal dé France, d’où font 

. - -J 

(a) Antoine de Lettes , dit Defprez , feigneur de Mont- 
pezat , devint maréchdt- de ^France en i- J43 ; l’origine 
dé fa fortune fe trouvera (|ans les mémoires de Braatonk, 
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forcis Meflîre de Montpezat que Ton voie aujoür- 
d’huy. 

Je ne m’amuferay donc à difeourir de toutes les 
antiquicez de ces deux nobles Maifons de Bout- 
deille , ny du Fou, ny de leurs faits & geftes : car 
ccla feroic trop long, 6c n’aurois jamais fait^ bien 
que, qiiand je l’aurois entrepris , j’en penferois 
venir à bout auflî-bien que l’homme de noftre 
race. Vervons donc au point. 

^Iessire François de Bourdeiile, 
donc voftre grand -pere , fut fils de ces deux illuftres 
pere & meie que je viens de dire. Après qu’il 
vint à eftre grand & en aage , fon pere le donna 
Page à la Reyne de France, Anne, DuchelTe de 
Bretaigne, & y fut huit ans & avoit cet honneur 
d’eftre fon premier Page, ( ainfi luy parloit tous- 
jours,)* & de monter fur fon mulet de devant, 
qui eftoit un très-grand honneur Sc faveur de ce 
cetnps-lâ , pour les Pages des Reynes & grande^ 
Princeffis, pour eftre en cela préférez à tous autres. 
Et le bon-homme feu Monfieut d’Eftrées (a), 
Grand-Maiftrede l’Artillerie, grand homme digne 
de fil Charge , que. nous avons veu , alloit fur le 

^a) Jean J’Eftrée , grand maître de l’artillerie , célèbre 
par (oD zèle pour la religion proteftante , & par fa fi Jé- ^ 
Mpoar (on fouveraia.. Il eut Tact pendant nos guerres, 
civiles, d'allier ces dcux-cKofes à la fois, ce qui n'etoie 

pat aifiL 
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tnulet de derrière, ainfi qu’il me l’a conté fouvent, 
& que bien fouvent tous deux ils avoient efté 
fouettez ( a ) l’un pour l’amour de l’autre. 

Car voftre grand-pere faifoit toujours quelques 
petites narrerez , ainfi que fon efprit prompt , vif 
& gentil l’y conduifoitj & fur-tout, quand il 
faifoit aller le mulet de devant plus vifte qu’il ne 
^loit. C’eftoit lors à la Reyne à cryer: Pour- 
deille , Bourdàlle , vous fere\ fouetté , je vous 
en ajfeure f & vojire compaïgnon ; & tant n’y 
failloient pas , car l’un fe remettoit fur l’autre , & 
difoit que la faute venoit de fon tompaignon, 
que le devant s’advançoit trop , & qu’il falloir 
faire fuivrc l’autre j & l’autre difoit , que le der- 
rière advançoit & pafibit l’autre de devant; & 
pour ce, de compaignie, fans ouyr leurs excufes 
te raifons, eftoient bien fouettez; mais Monlieur 
d’Eftrées m’a dit que route la faute venoit de voftre 
granA-pere, qui faifoit tout le mal. 

Ï1 demeura donc ainfi Page, l’efpace de huit 
ans ; ce qui luy nuifit un peu à fa taille , qui eftoit 
frès-belle; & la rendit un peu voullée quand il vint 
fur l’aage : & luy-mefme le confeflbit &: s’en plai- 
gnoit , &c qiie fon pere l’a voit voula ofter de - là , 

(a) Ce châtiment avec lequel on punilToit les page* ^ 
fut long-rems ufitd. ( Voyez les mémoires Je Meigey 
Tome XLI de la colIecUon, pag. 18. ) 
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s’il euft pu trouver quelque honefte excufe^ ot 
qu’il euft oféj mais il apprit aufti que la Reyne 
l’aymoit bien-fort, enfemble'&: l’une de fes fœurs 
qu’elle avoir fille ; mais elle mourut jeune à l’aage 
de quinze ans à la Cour, qui fut fort regrettée , & 
du Roy., Sc de la Reyne (a) j car elle eftoit l’une 
des plus belles filles de la Cour, & la tenoit-on 
pour un petit Ange , ôc du plus beau efprit , Sç 
qui difoit Sc raçontoit des mieux. Elle fut enterrée 
à côté du grand autel des Cordeliecs à Paris , & 
en ay *veu b tombeau engravé de bronze : mais 
lorfque l'E^ife des Cordeliers fe brufla , il y a 
vingt an’s (b) „ il fondit toiir,^ & n’en refte plus aur 
cune veftige. Elle s’appelloit LouisedeBour- 
DEiLLE,& le Roy eftoit fon parain , & l’aymoif 
fi très-tant, que,. à l’aage de huit ans qu’elle fut 
menée à la Cour, le Roy. la trouva fi belle, fi jolie, 
& qui caufoit des mieux, qu’eftant peûte garfe (c)» 
l’efpace de trois ans il la faifoit quafi ordinaire-r 
ment manger à fa table, quand la Reyne ‘n’y 
mangeoit, Sc la faifoit caufer, fi bien qu’il l’apr 
pelloit fon petit perroquet , Sç luy falfoip ainfi 

(a) Lifcz ci-après les Femmes iHuftrcs de Brantôme, 

à r.irticle d'Anne de Bretagne. » 

(b) En 1580. yoyei U Journal de Henri Ul , fous 

ctite^annie.^ • 

■ (c) Ce mot, pris aujoutd'liui en mauvaife patt^équir 

valoir à celui de petite fille. 


Digilized by Goi 


^D- B B O U R D E I L t B. ’ $5 

^{ïef le temps, ^ais quand elle fut grandette , il 
la mit fur la fagefle & la réputation. Car à un' en- 
fant ou fille, il eftbien féant de dire &: faire tout ; 
mais quand on vient fur l’aage , il ne faut pas faite 
toujours de l’enfant. Si faut-il que je falTe ce conte 
d’elle. ■ • ■ ■ ' . • . • ' 

Comme j’ay dit<?, elle eftoit des plus belles 
«qu’onieufi fçeu voir, & des plus aymables de la 
Cour. Par cas , un ^ Pete Cordelier , qui prefehoie 
ordinairement devant la Reyne, en devint telle- 
ment amoureux qu’il en eftoit perdu- en toute 
^contenance : & quelquefois en'fes fermons fe per- 
çoit-, quand il fe naetcoit fut les beautez des faintes 
Vierges du temps pafte; jettant toHsjours quelque 
.mot couvert fur la beauté de madite tante , fans 
jomblier fes doux regards, qu’il fichoit fur elle : & 
-^quelquefois en la chambre de la Pieyne prenoit un 
'grand plaifir de l’arraifonner , non de mots d’amour 
, pourtant , car il y fuft allé du fouet , mais d’autres 
.mots ombragés tendans à cela. Ma tante n’approu- 
Vüit nullement fes difeours , & en tint quelques 
propos à la Gouvernante d’elle & de fes com- 
paignes. La Reyne le fçeut, qui ne le put croire, 
à caufe de l’habit 6c fainéleté de l’homme ; 6c 
pour ce coup, dillimula jufques à un Vendredy- 
Saint qu’il prefeha la Palîion à l’accouftumee de- 
vant la Reyne, d’autant que les Dames 8c Filles 
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eftoienc placées ôc aflifes devatij le beau Pere; 
comme e(l rordinaire> & quelles fe reprefencoient 
à plein devant luy » Sc par conféquent ma tante , le 
beau Pere, pout rintroït 6c cheCme de fon fermon, 
il commença à dire: Pour vous ^ belle nature hu- 
moine y & c’ ejl pour vous pour qui aujourd’huy j'ert- 
dure y dit à un tel jour Noftre-Seigneur Jefas-Chrijl : 
6c enfilant fon fermon, il fait rapporter toutes les 
douleurs, maux 6c pallions que Jefus>Chrill en- 
dura à fa mort pour nature humaine , & à la croix, 
à ceux 6c celles qu il enduroit pour celle de ma 
tante; mais c’elloit avec des mots fi couverts 6c 
paroles fi ombragées, que les plus fublimes j 
cullênc perdu leurs fens. Quelle méditation pour> 
tant ! La Reyne Anne , qui efioit très-habile , 6c 
d’efprit 6c de jugement, mordit là-delTus: & en 
ayant confulté les vrayes paroles de ce fermon tant 
avec aucuns Seigneurs 6c Dames, que fç.ivantes 
gens qui y alfiftoient, trouvèrent que le fermon 
eftolt trts-efcandaleux , 6c le Pere Cordelier très- 
punifiable ; ainfi qu’il fut en fecret bien chaftié 6c 
fouetté, 6c puis chalTé fans fait eefcandale. Voilà la 
récoinpenfe des amours de ce Monfieur Cordelier, 
& ma tante bien vengée de luy , duquel elle eftoit 
fouvent importunée de parler à luy : car de ce 
temps, il ne falloir pas fur peine defdire ny refufec 
ia parole à telles gens, que Ton croyoit qu’ils ne 
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patloient que de Dieu & du falut de lame fa). 

Après madite tante Louyfe, vint en fa place fa 
fœur, & ma tante Anne deBourdeille, la- 
que çftoit fillolle de la Reyne Annej & de ce 
temps les grands Seigneurs, & mefme rflbn grand- 
pere , eftoient fort-curieux que les grands Roys ou 
Princes, ou Reynes ôc PrincefTes, tinlTènt leurs • 
enfants fur les féntsj ce qu’ils ii’ofFroient à toutes 
Maifons , finon aux grandes. Cefte Anne de Bour- 
deille fut mariée après à la Cour avec Monfieur le 
Baron de Maumont ( b ) , l’une des grandes Mai- 

(a) Brantôme a répété cette anecdote en d’autres termes 
dans fes fermens efpagnols. Il y déclare la tenir de M. de 
Pons,’ qui la tenoit ( difoit-il ) de madame de Pons fa 
mère , gouvernante de madame* Renée de trancc , depuis 
duchelTe de Fcrrare. Je penfe ( ajoute Brantôme , ) « que 
» n madame de Nemours fa fille , vouloit aujourd’hui 
» s’en rertbuvenir , elle le pourtoit afiuru' 

(b) Dans le XV de fes opufcules , qui a pour titre..,' 
RoU de mes neveux , petits neveux , ou arrière petits neveux., 
Brantôme l’appelle Marie de Dourdeille. Il nous apprend 
qu’elle étoit fceùr de fon père , & qu’elle eut de fon ma- 
riage avec le baron de Maumont , un fils & deux filles. 
Le fils fc confacra aux bellcS-Jettres , & mourut gaijçén: 
RonfarJ en fait un grand éloge. Une des filles fut la 
maîtrelTe du Dauphin , empoifonné ( a-t-on dit , ) par 

‘ Montementi. C’eft fur elle qu’on fit la chanfon... Bnuutte 
fuh , jamais ne ferai blanche.... Les demoifelles de MaU'* 
ihont épousèrent les fieurs de«Cfaarlus de de Caniliac. 
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fons de Limofin. Elle ne fut ü belle que fa foeur,’ 
qui Teftoit en perfedion : mais elle l’en appiochoic 
fort, finon en taille j car elle eftoit fort petite, & 
Louyfe l’avoit grande & belle, comme.fon fréta 
IVIonfieu^e Bourdeille. 

J’ay fait cefte digrellîon, mon nepveu, car il 
, faut que vous fçachiez des nouvelles aufli-bien des 
uns que des autres , qui vous fons fi proches. 

Pour retourner à voftre grand-pere , eftant forty 
hors de Page , il demeura quelque temps à la 
Cour: & puis fes pere & mere , qui eftoient vieux, 
envoyèrent le quérir, pour le voir & les resjouyr ÿ 
car ils en avoient ouy dire beaucoup de bien, 
( ainfi qu’eft la plus grande joye aux peres & 
meçes, quand ils voyent leurs enfants vertueux. ) 
Et de fait,* voftre grand-pere fur trouvé tel, & fi 
fort, qu’ils ne le voyoient pas â demy , vc eftoit 
leur enfant bien chéry ; de forte que le pere le te- 
noit fi fort fubjet près de luy , qu’il ne le vouloic 
efchapper , ny donner rongé pour tourner à la 
Cour, ny aller à aucun voyage de guerre, crai- 
gnant de le perdre par fon courage trop hazardeux. 

Enfhr, cefte fubjeéHon Sc çefte délicatellè faf- 
cKa fort à voftre grand-pere : & entendant que les 
François faifoient tant de belles chofes au Royaume 
de Naples,- où la guerre pour lors eftoit, ayant 
_ emprunté, qui de-çà, qui de-là, de fes atnys, 
quelque deux cent efirus, feignant un bon matin 

aller 
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aller à la chalTe, & ayant pris deux des meilleurs 
& bons travailleurs courtaïus qu’il euft, fans faire 
bruit, partit* avec fon valet de chambre feulemetkt, 
& un laquais, & avec tous fes chiens & levtiers, 
s’en alla jufqu’à une demye lieuë dans fa Terre, 
tousjours chaflant: & eftant venu à un village, il 
fait entrer tous fes chiens dans une grange, & les 
bien renfermer léans , & donner bien à manger, 
& commande au maiftre de la maifon & de la 
grange, que fur la vie il ne leur ouvre en façon 
du monde jufqu’à -ce qu’il foit de retour, qui 
pourroit eftre fur le foirj ou II de cas il ne revenoit, 
qu’il ne faillift de leur ouvrir fur le foir , & qu’il 
les laillall aller feulement j car ils s’en retour- 
neroient à Bourdeille j ce que lè payfan ne firillir. 
Cependant , mon pere gagne chemin, & fait douze 
grandes lieues d’une traite , tirant vers Lyon. 

Son pere, le foir, voyant fon fils n’eftie tourné, 
s’en eftonne , croyant qu’il ne fuft trop amufé à la 
chalTe. Mais le lendemain au matin, quand on luy 
vint rapporter que tous fes chiens & lévriers ef- 
toient à la porte du Chafteau, if fut en peine & 
allarme, ôc defpefcha aulli-toft gens patrtout, pour 
fçavoir ce qu’il eftoit devenu, qui luy rappor-: 
lerent au vray l’hiftoire qu’ils, avoient apprife 
du payfan qu’ils luy amenèrent, qui confirma le 
tout. Soudain il fongea qu’il s’en eftoit allé à l’adi 
yenture voir le monde, & aufti-toft il envoya vers 
Tome LXIII, Q 



5* Vis de Françoii 
Lyon & vers la Cour , pour en fçavoir nouvelles j 
fe doutant qu’il prenoit l’un de ces deux che- 
nîins. 

Cependant , fon fils gagne Pays , & ne de- 
meura que fix jours depuis Bourdeille jufqu’à 
Lyon, où l’homme de fon pere le trouva, qui 
luy dit la peine en laquelle le pere & la mere 
eftoient pour luy, Ôc luy voulant perfuader qu’il 
tournaft. Il luy dit feulement: R&commande{~moy 
à mon pere & à ma mere y & dltes~luy que je 
fais ce qu il a fait d’autrefois : & que je m’en 
vais voir le monde , & chercher guerre au Royaume 
de Naples. Il ne me verra jamais y que je ne 
foye plus honejlc homme que je ne fuis y ny ne 
ferais y fi je voulais le croire y & me faire tenir 
cher dans une boîte pleine de coton comme une 
relique. Il envoya aiilTi fes recommandations à 
fa mere & fes freres &c fœurs , & ainfi s’en alla 
vers Naples (a), où eftanc venu, il fiit très-bien 
receu de tous les grands Seigneurs Sc Capitaines 
François qui y eftoienr, & principalement de 
Louys , Comte d’ Armagnac , fon parent , de 
Meflieurs de la Paliire , de Louys d’Ars , de 
Monfieur de Bayard, & plulieurs autres. 

il n’eut pas fait long fégour en ces Pays Sc 
guerres , qu’il s’y fit tecognoiftre pour eftre ttès- 

ifL) Probablement cc fut en i ;oi. 
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brave & vaillant , «Sc fur-tout pour emporter la ré- 
putation d’eftre le meilleur & le plus rude homme 
d’armes (a) de tous les François. Car il eftoit un 
très-bon homme de cheval, ôc n’y avoir cheval, 
tant rude fuft-il , & allait tant haut &: incommo- 
dement qu’il puft , qui luy fift jamais perdre l’ef- 
trieu; & de ce temps-là, les chevaux n’eftoient 
drelTés ni alloient à temps , comme defpuis. Et ay 
ouydire à un Gentilhomme de noftre maifon,que 
fur tel cheval , rude qu’il fuft, ne refufa jamais à 
monter delTus, ny que luy fit perdre les eftrieux, fur 
lefquels il mettoit ordinairement des doubles 
ducats, & gageoit, qu’en cas qu’il défemparaft 
l’eftrieu , & qu’ils tombalTent en terre , il les 
perdoic par gageure faite} ôc s’ils ne tomboienr, 
ils eftûient pour luy: ôc difoit ce Gentilhomme, 
qu’en fa vie il luy avoir veu faire plus de deux 
cent gageures toutes pareilles , & jamais ne les 
perdoit. Outre qu’il dloit ainfi fort adroit , ôc 
bon homme de cheval , il efioit grand , de belle 
haute taille, fort puilîlinr, ôc nerveux} ce qui le 

(a)C’cft de laïque la Colombicrc parle dans fon Théâtre 
d honneur , page 157, lorfqu'il fait mention d’un ficut 
de Pourdeilic , fe mefuranc avec Bayard au tournoy de 
1514, que le duc de V'alois ( depuis François I, ) cé- 
lébra à l’occafion du couronnement de Marie d’Angleterre, 
troilicme femme de Louis XII. ' 
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rendait encore plus furieux ôc rude homme de 
cheval. 

Or , il demeura au Royaume de Naples ( a ) 
en tout environ quatorze à quinze mois, jufqu’à 
ce que les François en furent chalTés par le grand 
Capital! ( b ) , qui obtint fur eux plufieurs vic- 
toires, & mefme à la rencontre du Garillan (c), 
1.1 où mon pere fit très - bien , & y fut blelTé , 
fans que l’hiftoire de Belle-Foreft en cet endroit le 
raconte. Je l’ai aulîî oiiy dire aux vieux, ôc en 
portoit .aulîi la marque ôc la playe. En ce combat, 
il fecourut ôc féconda fi bien Monfieur de Bayard, 
qu’il dit fouvent defpuis , qu’il penferoit tous- 
jours avec Monfieur de Bourdeille fon fécond , 
V de combattre fix Efpaignols ôc les défaire, ef- 
• tant à cheval. -Toutesfois , Monfieur de Bayard 
eftoit petit, ôc non fi fort ny advantageux que 
mon pere. Voilà donc les François chafies ôc 
renvoyés de Naples. 

La guerre s’efmeut en la Romanie ( d ) , où 
le Roy envoya fecours ait Pape Jules , pour le 

(a") Ces événçmcns fe pafscrcnt en 150 j. 

(b) Le grand Capitaine , dont il s’agit ici , étoit lo 
célèbre Confalvè de Cordoue , qui chalTa les François 
du royaume de Naples. 

(c) Garigliano. 

(d) La Romagne. ' ' 
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Vecoüvrement de Boulogne , contre les Benti- 
Vogles J ce que très-mal defpuis & fort ingrate- 
ment il recognut (a), comme il fe trouve parmy 
les Hilloires. Monfieur de Bourdeille faifoit tous- 
jours parler de luy en quelque belle fadion, & fo 
rendoit fort aymable & agréable à un chacun : car 
il eftoit avec fa valeur un très-beau jeune homme, 
& fur-tout de fort bonne converfation qui di^ 
foit fort bien le mot. 

Le Pape le prit donc en amitié, & prenoitplaifir 
de caufer & de jouer avec luy j car il eftoit bon 
compaignon, & familier. Un jour, ils jouèrent 
enfemble , qu’il gaigna à mon pere quelques trois 
cent efcus, & fes chevaux, qui en avoir de beaux, 
& tout fon équipage. Après quil eut tout perdu 
contre luy, &c qu’il luy en faifoit la guerre, il luy 
dit: Chadieu 5e/zi/?(b), ( car c’eftoit fon jurement 
quand il eftoit fafchéj & quand il eftoit en fes 
bonnes , il jiiroit: Chardon Benijly ) Pape joue- 
moy cinq cent efcus fur une de mes oreilles ra- 
cheptable dans huit jours. Que fi je ne la ra^ 
chepte y je te la baille à couper y & en fajfes un 
pajléyfi tu veux y & le Le Pape le prie 

au mot, & confeflà après que s’il ne l’euft ra- 

/ 

(a) Cette guerre commeniça en iyo8. 

(b) Le ton grenadier du père de Brantôme, n’étoit pas 
fait pour cfFarouclier Jules II. Ce pontife avoir plutôt 
lui-même les goûts d'un foldat que ceux d'un prêtre. 

G üj 
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cheptée, il ne luy euft pas fait couper; mais il 
l’euft obligé tellement à luy, qu’il l’euft con- 
traint de ne bouger d’avec luy de fix mois , 
pour luy renir compaignie , qu’il trouvoit très- 
aymable comme vous oyrez cy-après. Mais mon 
pcre s’alTeuroit fi bien de fon fait , & du recou- 
vrement de fon oreille , qu’il ne s’en foucyoit 
point quand il l’euft perdue, comme il luy dit 
defpuis ; car il avoir tant d’amys à l’année, qu’il 
euft trouvé tousjours plus de deux mille efeus 
à emprunter. Ils fe remirent donc à jouer & 
la fortune voulut que mon pere fe racquitaft 
de tout, fors d’un fort beau courfier, & d’un 
fort beau petit cheval d’Efpaigne , & une fort 
belle mule, que le Pape coupa queue au jeu, 
& garde ces trois , & ne voulut plus jouer. Mon 
pore luy dit: Eh, ckiidicu , Pt"pc , la}[j'€ - rroy 
donc mon cheval d’Efpaïgr.e pour de l’arpcnt , ( car 
il l’aymoit fort,) & garde le courjîcr pour te faire 
tomber & rompre le cou , Ji tu y montes dcjfus , 
car il cjl trop rude pour toy. Et pour la made , 
garde - la , & F . la , fi tu veux ; mais garde 
quelle rue , 6’ quelle ne te rompe une jambe. Le 
P.ape ryoit fi fort , qu’il ne s’en put arrefter , 
tant il prenoit plaifir à fes naïfvetez & paroles. 
Le Pape après luy dit : Je feray mieux, je vous 
rendray l'o.j deux chevaux , mais non la mule 
vous en donneray 'deux autres beaux , fi vous me 
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tenir compaignie jufquà Rome y & y de- 
meurer deux mois avec moy. Et parferons bien le 
temps y fans quil vous en coufte rien. Mon pere luy 
refpondi: : Chadieu y Pape y quand tu me donnerais 
ta mitre & ta calotte y je n en ferais rien: 6* pour 
ton bien y je ne quitterais pas Mon Général ny'mes 
compaignons. Adieu vous y garniment. Et le Pape 
à rire, & les grands Capitaines François & Ita- 
liens , qui s’eftonnoient & ryoient aulli de la fran- 
chife de parler de mon pere , lefquels fi révérem- 
ment patloient tousjours à Sa Saindeté. Enfin , le 
Pape voulant partir , luy fit un adieu le plus hon- 
nête du monde, & luy dit: Que voule:ç^- vous de 
moy? vous Vaure-^. Le Pape, penfant qu’il vouluft 
demander fes chevaux, il ne luy demanda autre 
chofe, fi-Hon une licence & difpenfe de manger 
en Carefme du beurre , d’autant qu’il ne pouvoit 
manger l’huile d’olive, ny de noix j ce que le Pape 
luy odroya ayfément, & luy en fit defpecher Une 
bulle pour luy & les Tiens , qu’on a veue au tréfor 
de noftremaifon long-temps, je ne fçay fi elle y 
eft encore. 

La guerre de Lombardie continua, où mon 
pere s’y trouva tousjours , & puis en la bata'ille de ^ 

Raverme ( a ) , où il fut encore bielle, & ayant de- 
meuré l’efpace de trois ans en ces Pays & guerres, 

(a) En ijiL. 

Giv / 
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il s’eh retourna avec fes compaignons en France / 
de à la Cour, où il trouva à dire la Reyne Anne (a) 
fa bonne maiftrelTe morte , qui lattrifta grande-* 
Inenr ; car elle eftoit toute fon efperance & fon 
fupporr. Elle l’aymoit & l’appelloit nourriture i 

de eftoit fort ayfe quand elle oyoit dire tant de 
bien de-luy. Le Roy en fit grand cas , & luy fit 
très - bonne chere^ 

Î1 s’en vint en fa maifon voir fon'pere & fl 
tnere, qui le receurent ne faut point demander 
àvÊc quelle joye; & n’y vint point gueux nulle-* 
iTient, ny en l’équipage qu’il alla; car les grands 
chevaux , & tout l’équipage valoient plus de deux 
mille efeus , qui eftoit beaucoup de ce temps- 
là , avec de fort honneftes gens. Entre autres , il 
mena un hdnnefte maiftre Pallefrenier qui s’en- 
lendoit bien ert chevaux , qui eftoit de ce temps 
comme un créât d’aujourd’hui. Il â vefeu cent 
ans. Je l’ay veu , mais fort vieux ; encore mon*- 
toit-il quelquefois à cheval tout vieux qu’îl eftoit. 
H s’entendoit très-bien à la maladie des'chevaux, 
& nous l’appellions le bon-homme , 6c qui nous 
tacontoit bien des jeunelfes 6c vaillances de mon 
^ere. Il devint aveugle de vieillelTe , & lailla des 

(a) François de Bourdeülc ne icvitit donc en France 
qu’en 1514, puifquc la Reine Anne de Bretagne mourut 
U ÿ Janvier de cette année. 
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ienfans affez honnêtes gens , mais non pareils à 
luit 

Le Roy Loays XII mort (a), que ce beau 
voyage du Roy François fe préfenra delà les monts 
pour la journée de Marignan , mon pere y va. 
Car ny pere , ny mere , ny tout le monde ne l’eull 
pas fçeu retenir. Câr il, eftoit du tout à luy , & 
ne vouloit être fubjeét à perfonne du monde , & 
ne voulut jamais avoir charge ny de Capitaine , 
ny de Lieutenant , ni d’Enfeigne, ny de Guydon; 
rien de tout cela , tant il s’aimoit , & luy & fa 
douce liberté : ainfi que t6us nous autres , &: 
fur-tout moy, avons efté de celle humeur, dont 
mal m’en a pris pour mon,advancemenr. Il fe 
trouve donc à ceile guerre & bataille de Mari- 
gnan (b) y combattant fous l’eftendart de Monlieur 
de Bourbon , qui l’aymoit extrêmement, pour des 
raifons que diray ci-après , & en fit au Roy de 
très-bons & hauts rapports : ainfi qu’il fe fit ce 
jour-là paroiftre à clair , & le Roy luy voulût 
dès-lors donner Charge , & le fiiire Lieutenant 
des cent Hommes d’armes de fon oncle René 
Baftard de Savoye (c) j mais point. Après la ba- 

(a) Le pere du peuple , ( car Thifloire kii a décerné ce 
beau nom , ) mourut le premier Janvier i 5 1 

(b) On combattit pendant deux jours à Marignan, le 
1 5 & le 14 Septembre 151;. 

(c) On ne voit point que Ic ficur de Bourdeilic ait eu 
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taille gagnée, il demeura à Milan quelque temps 
avec Monfieur'de Bourbon , Lieutenant-Général 
du Roy , & puis s’en retourna in France avec 

lui. 

Eftant en France , fa mere s’advifa de le ma- 
rier , car fon pere eftoit mort , pour le retenir , 
afin qu’il fuft arrefté , & ji’allaft plus traverfer ny 
vagabonder le monde , & trotter tant qu’il avoir 
fait, & que le feul mariage , difoient fes parens,. 
le pourroit arrefter. Sur ce , il efpoufa Anne db 
V ivoNNE, ma mere, une fort honnefte & fage 
Damoifelle, Sc pour lors fille d’une des bonnes 
& riches Maifons de Guyenne , voire de France, 
Sc fille de Meiïïre André de Vivonne , Sénefchal 
dcPoiéloii, Chambellan du Roy , & Gouverneur 
de Monfieur le Dauphin , & fille aufli de Madame 
Louyfe de Daillon , fa mere , de cefte grande 
Maifon du^Lude , Dame d’honaeur de la Reyne 

d’antre gratk que celui d’homme d'armes. Il (crvit d'abord 
dans la compagnie du duc de Valois. Après l’avcnement 
de ce prince à la couronne , cette compagnie pafla aa 
bâtard de Savoyc , comte de Villars ; au furplus', Bour- 
deillc avoir pour compagnons François de Mareuil , Guy 
de Laval, Defears , Polignac , Vivonne, Clermont, &c. 
Alors on ne prètendoit pas etre meftre de camp , ou co- 
lonel au fortir de la bavette. Avant d’afpirer à commander, 
on apprenoit l’art difficile pour des François de favoir 
oWit. Cet ufage ne dura pas ; l’empire des femmes l’abolit- 
lous les règnes fuivaus. 
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(le Navarre , Marguerite , fœiir du Roy François. 

Cefte fille , Anne de Vivonne , fut fort aymée 
& chérie de foii pere & fa mere : & falloir bien 
qu ils eufient en grande eftime Monfieur de Boiif- 
deille , & que Monfieur le Sénefchal , qui eftoic 
un des habiles hommes de fon temps , & qui 
avoir beaucoup veu , mefme avoir fait le voyage 
du Royaume de Naples avec le Roy Charles V III, 
l’avoir cognu & remarqué pour un fort honncfte 
homme 8c de grande valeur. Et bien qu’il fuft 
recherché de fort grands partis , 8c plus riche 
que Monfieur de Bourdeille , fi eft qu’il eut la 
préférence fur tous autres de fa fille : car il difoic 
qu’il eftoit d’une très-grande 8c des plus anciennes 
Maifons de Guyenne , 8c très-brave & vaillanr, 

8c fur- tout très-homme de bien 8c d’honneur. 

Pour toutes ces raifons, il lui bailla fa fille, qui 
n’avoit que treize ans quand il l’époufa , qu’on 
craignoit qu’il la gaftaft , & ne puft jamais avoir 
enfants j car il avoir un advitaillement fi grand 
8c avantageux, qu’il euft fait peur 8c appréhenfion ' ' 

à une femme d’un plus grand âge. ‘ ' 

Lorfqu’il l’époufa , il n’eut pas de mariage , que 
vingt mille francs , qui eftoient beaucoup pour 
lors , & comme aujourd’hui quarante mille j mais 
fon pere la rappella puis après , ainfi qu’en eft la 
couftume de Poiclou : 8c depuis., en hérira de ' 
plus de foixante mille efcus , tant en terres que. 
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les beaux meubles d’Amville, qui eftoient lors deS 
plus beaux qui fulTenr en malfonde Guyenne. 

Elle fut fuperbement liablllée pour fes nopces ; 
^ car la Reyne Anne , qui eftoit fa maraine , &c qui 
aymoit finguliérement Alonfieur le Sénefchal, 
voire d’amour (a ) , luy légua par teftament deux 
robbes de drap d’or , deux de toille d’arge<it , 3c 
deux de damas rayé d‘or &: d’argent , ainli que 
celle façon en courolt pour lors. Elle luy ordonna 
aiiiTi deux paires de bfodures , belles & riches , 
ainfi que la façon en couroit pour lors. 

. Monfieur le Sénefchal fon pere , 3c Madame la 
Sénefchale fa mere , qui en avoir eu des belles de 
Madame de Bourbon , avec qui elle avoit efté 
nourrie fille , 3c Taymoic fort , luy firent auilî de 
beaux préfents , tant de robbes que brodures. Le» 
nopces ( b ) furent fort fomptueufes Sc magni- 
fiques , & bien fort auflî les amenances , qui fe 
firent à la Tour -Blanche «Je à Bourdclile. Car, 
ainli que j’ay ouy dire à ma tante de Crezignat , 
allèrent au-devant de la mariée jufqii’aux portes 
\ 

(a) Brancôme aaroit bien dû s'expliquer fur cct amour : 
s’agilfoit-il de cet attaclicincnc pur & délicat , que les 
lois de la chevalerie autorifoient. En admettant le con- 
traire , Brantôme feroit en contradidlion , avec mut ce 
qu’il dit ailleurs d’avantageux , fur le compte d’Anne de. 
Bretagne. 

(b) Ce mariage fe fit le j Mars^ 1518. 
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d’Angoiilefme trois ceht Gentilshommes en deux 
bandes, l’une menée par Monfieur de Bourdeillc, 
& l’autre par Monfieur de Grezignat , fon frere. 
Ceux de Monfieur de Boutdeille eftoient vcfcus 
de grandes cafaques de velours cramoify à l’Alba- 
noife , & les chevaux bardez de niefme. Ceux de 
Monfieur de Grezignat , de velours jaune , parce 
que c’elloient les couleurs de la mariée jaune 6c 
rouge : le tout pourtant aux defpens de mon pere. 
La mariée eftoit montée fur une hacquenée blan- 
che , harnachée de velours cramoify 6c argent , fore 
fuperbementj & la faifoit très-beau voir à che- 
val , car elle s’y tenoit fort bien , & paroiflôit très- 
belle comme de vray elle l’eftoit , 6c lort agréable , 
aiufi que tefmoigne fon portrait repréfenté dans le 
Sépulchre d’Amville , & ceux de Catherine 6c 
Jehanne , TuneReligieufea Fontevaux, & Jehanne 
qui fut Madame de Dampierre, toutes trois repré- 
fentant les trois Maries. 

Ladite Dame de Bourdeille avoit fix Damoi- 
felles après elle, toutes montées fur hacquenées, 
que mon pere avoit données , avec harnois de ve- 
lours noir. Entre autres eftoient à elle les'deux 
Marignys , l’aifnée mariée à Urfé , & l’autre à 
Chemeraut , d’où font fortis MJVI. de Chemerauc 
qui font annuit (a) , une fille de Saveille , riche 

(b) Vieux mot qui fign-fic aujourd' hui. 
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héritière , & mourut à la l’our-Blanche , & enter* 
rée à Cercles, paroiflTe de ladite Tour-Blanche. 

Elle avoir aufli trois Pages , dont un de la 
Maifon de Lammary , parent de la Maifon de 
Bourdeille , qui eftoient vcftus de velours rouge 
pourpre , doublé de blanc , avec des bandes de 
velours noir bordé d’argent , parce que c’eftoient 
les couleurs de la Maifon de Bourdeille ; blanc , 
noir Si. rouge (a). 

Bref, le convoy de ces nopces fat des plus pom- 
peux Si faperbes qu’on avoir vus il y avoir lt»ng-, 
teins en Maifon de Guyenne. 

Ür , chacun penfant que celle belle femme 
arreftall mon pere de ne plus trotter , Si que ce 
lien de mariage le Hall tellement qu’il ne bou- 
geait plus fans aller tant voyager , il les trompa 
bien tous ; car ayant touché argent frais , ( bien 
que fou pere durant fon vivant ne luy efpargnall 
jamais rien , quarul il le vit ii honnelle homme 
pour paroîae fur tous j car mon grand-pere elloic 
tits-riche de grands biens Si moyens , .& luy don- 
noit un entretien très-grand Si digne d’un petit 

(a) Ces trois pages & livrée de Bourdeille, au mariage 
d'Anne de Vivoime , ont été tires de fix grandes mains de 
papier écrites de la main de Brantôme , qu'on a perdues 
à la mort de Quinct , dircélcur de l'opéra vers lyix, à 
qui on les avoir données pour faire imprimer la vie de 
li.a/uâme, 
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Prince ; ) il tourne encore delà les monts ttouver 
M. de Lautrec , qui l’aymoit extrêmement, & qui 
cftoit lors (a) Lieutenant de Roy, & y va avec un 
fort beau & riche équipage de guerre , & avec luy 
fix ou fept Gentilshommes de fes Terres, dont le 
Sieur du PlelTac en eftoit un , à qui j’en ay ouy 
difeourir. 

Ne faut point demander fi Monfieur de Lau- 
trec luy fit bonne chere , fe voyant renforcé d’un 
fi honnefte,&: brave Gentilhomme, lequel il vou- 
lut plufieurs fois honorer de Charges ; mais rien 
moins j il n’y voulut entendre, & demeura par- 
delà un an & demy fans en bouger , faifant tou- ’ 
jours quelque beau coup digne de fa main. 
Mefme un jour , ainfi que m’a dit une fois Mon- 
fieur de Brouillac, qui eftoit aufli avec luy, près 
de Cremone . il y eut un Capitaine Efpaignol, 
ou In: lien , qu’on tenoit pour un très-bon Gen- 
darme , qui demanda à donner un coup de lance, 
ayant un ruiftèau entre deux, Sc aflez gros, fi 
qu’on ne pouvoir aller à luy fi non fur un petit 
pont de bois que les tables trembloient toutes , 
& à demy-ufées. Feu mon pere prend un cheval 
d’Efpaigne , fans dire garre , Sc palFe fur ce pont , 
fi vifte & fi légèrement , avec la plus grande coutfe 
dé fon cheval qu’il luy put donner de l’efperon , 
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qu’il paiïe de -là, va à fon homme, luy donno 
uii fi grand coup de lance , qu’il le porte d’un 
cofté par terre à demi-mort , la felle de fon cheval 
va d’un autre cofté , & le cheval de l’autre ; & 
ayant fait cela , s’en retourne fur le mefme pont , 
avec mefme viftefte & preftelfe qu’il avoit fait 
en allant , avec un grand efbannement de tous les 
regardans , & crainte que luy ôc fon cheval ne 
fondiftcnt & pont & tous dans l’eau , & tourne 
fain & gaillard , & dit depuis , que s’il ne fuft 
advifé de prendre ce cheval léger &c vifte , & en 
euft pris un plus fort ou courfier , ou rouftin , & 
ne fuft allé ainfi vifte , & d’aller le pas , il fe fuft 
rompu le cou , ou noyé , & tombé &c le cheval 
& tout. Il fut fort eûimé de ce coup , & des Fran- 
çois , Sc des Efpaignols ôc Italiens : Sc parla-t-on 
fort de la bonne & rude lance du Seigneur de Bour-f 
deille , enfemble de fon efpée Sc de fon brasj car 
il l’avoit fort robufte & fort nerveux , fans trop 
garniture de chair. 

Ayant de mefme de-là les monts efté en très-» 
bonne réputation , &: fortaymé des François; car 
il tenoit très-bonne table, defpcnfoit tout , don- 
jioit lort , eftoit fort libéral ; qriand il voyoit un 
honnefte homme , qui avoit faute d’un bon cheval, 
tou autre, qui lui en demandoit un, aufti-toft il 
luy donnort. J’ay ouy comptera M. de Brouillac , 
que le premier cheval de guerre Sc d’ordonnance 

qu’euç 
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Qu'eut jamais Monfieur de Burie , mon pere le 
Juy bailla. Aulfi ne le céloit-il pas, Sc le difoit 
fouvent , & honoroit fore mondic pere , & le 
venoit voir fouvent en fa maifon quand il y fut re- 
tiré , & luy portoit- grand honneur Sc refped , & 
parloir toujours du bon temps av.ee toutes les 
louanges de mondit pere , bien qu’il euft eu dans 
le Piedmond Sc au Royaume de Naples, de belles 
charges. J’ay veu cela , eftant fort petit garçon , 
une fois à la Feuillade. Aufli mon pere luy pour- 
chaÛa fou mariage avec fa femme , qui eftoit fa 
confine germaine , de la maifon de Belleville j & 
jamais mondit pere ne l’appelloit que coufin , ou 
caftron , parce qu’il eftoit de Sainétonge j car il 
avoit celle humeur & couftume, que guieres il 
ji’appelloit les perfonnes par leur nom ou furnoni , 
ou de leurs Seigneuries , mais leur en impofoit 
quelqu’un , comme fouvent il fe verra en ce Dif- 
coiirs- 

Pour retourner encore .à fa libéralité , feu Mon- 
fieur d’Eftë (a) , ce grand Capitaine depuis eut 
flulli de luy fou premier cheval de guerre qu’il 
euft jamais , Sc luy donna avec une très-belle Sc * 
bonne efpée dorée. 11 le difoit. par-tout , comme 

(a) André de Moncalembert , ficur d'EfTé , célèbre par 
la défenlc de Landrccy , & par beaucoup d’autres exploits. 

Il ne lui manqua pour arriver aux grandes places , que 
d'être couttifan : avec François I il talloit J’êtrc. 

• Tome LXIII. ’ H 
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je l’ay ouy compter à Madame de Dampierre , 8c 
à ma fœur de la Chapelle (a) , qui luy ont ouy 
dire fouvent. Audi ne fut -il jamais ingrat; car 
tant qu’il a vefcu , il a toujours fort honoré noftre 
Maifon , d’autant qu’il avoir efté nourry Page de 
feu Monfieur. le Sénefchal mon grand-pere , & 
difoic avoir bercé cent fois ma mere : & ne voulut 
jamais laver avec Madame la Sénefchale ma grand- 
jnere , bien qu’il fuft efté Lieutenant de Roy en 
Efcofle , & ne lavoir jamais qu’avec fes deux filles , 
nia mere & ma tante de Dampiere. Mon pere ne 
l’appelloit jamais que Landrecy , parce qu’il avoic 
léans tenu le fiege , avec le Capitaine la Lande, fi 
bravement contre l’Empereur Charles. 

Mon pere aufli donna fon premier cheval de 
guerre , pour aller aux Ordonnances fous Mon- 
lieut de Montpezat à Fouflan (b) , à Monfieur de 
Saint-Martin de Lifte de Périgord , d’où font forris 
ceux de Lifte-Dieu ; & me fouviens de l’avoir veu 
une fois à la Feulllade , qui vint voir mon pere , 

(a) Ce partage rtc Brantôme fcmblcroit réfourtre le pro- 
blème qu’ont élevé les éditeurs de fes œuvres, ( Tome I, 
rtc l'édition de Baftien, page x6 , ) en difant que dans 
les titres de la famille de Bouideille , il n’eft fait aucune 
mention d’une troifième fœur Je Brantôme , qu’on prétend 
avoir époufé , le feignent de la ChapilU-F aucher en Pé- 
rigord. 

(b) Fortano. 
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Sc ne fe voulut jamais (a) laver avec luy , tant il 
luy portoit honneur ôc refpeÆ , & le difoic eftre 
caufe de fon.advancement , quand il l’envôya aux 
Ordonnances , de le bailla à Monfieur de Mont- 
pezat , fon coufin , qu’il luy recommanda fort.’ 
Audi luy bailla-t-il la commiflion d’aller le pre- 
mier parlementer à Fouflan avec Antoine de Leve. 
Et puis , quand la Savoye fut conquife , il fut fait 
Gouverneur & Capitaine du Chafteau de Mont- 
melian. Voilà fon advancement par le moyen de 
mon pere » lequel ne l’appelloit jamais que grand 
vilain pendard , non qu’il ne fuft de très-bonne 
Maifon, mais parce qu’il eftoit grand , gros , puif- 
fant , & fort comme un vilain (b), C’eft aflez pour 
le coup parler de fes libéralitez , jufqii’à une autre 
fois. 

Quand l’entrevue du Roy François , & Roy 
Henry d’Angleterre , fe. fit à Ardres ( c ) , mon 
pere s’y trouva , où il y eut de grandes magnifi-, 

(a) Cétoit une grande marque de rcfpcft de ne pas 
fe laver les mains avec celui qu’on regardoit comme foa 
fupérieur. De nos jours l’étiquette efl, plus commode ; 
chacun en arrivant à table , a foin d’avoir les nuins 
nettes. 

(b) Le reproche eft alTez plaifant : pour avoir l’ait 
noble faut-il être exigu & fluet ? En ce cas nos jeunes 
feigneuts font bien panages de ce côté là. 

(c) Ce fut en i;to. 
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cences , & fur-tout de jouftes & tournois. Madamé 
la Régente lui fit commandement exprès de n’en- 
trer en .tournois , & luy deffendit la joufte , fous 
peine de grande défobeyflànce , & principalement 
contre le Roy fon fils , bien qu’il fuft un des bons 
Hommes d’armes de fon Royaume ; mais mon 
pere l’eftoit bien plus , & fouvent en avoient fait 
la preuve , & s’eftoient eflTayez ôc taftez ÿ & Ma- 
dame la Régente craignoit qu’il ne le fift chan- 
celier , & quitter l’eftrieu , & par ainfi qu’il en 
cufi receu une houte devant une fi belle aflèm- 
blée. 

Cette delfenfe fafclia fort à mon pere ; car il 
fe vouloir fort faire paroiftre pour tel qu’il eftoir. 
Au pis aller , ne pouvant mieux , Sc les mains 
luy démangeant , il fe mit un jour fur les rangs 
Sc comparoift fur un de fes mulets de coffre, & 
avec fes foimettes il fait trois ou quatre courfes 
fur ledit mulet qui couroit bien , Sc rompt trois 
ou quatre lances d’une grande Sc belle force & 
roideur , ôc puis fe retira. J’ay oiiy compter cela à 
ma mere , qui lors y eftoit , ôc fur l’efchaffaut 
des Dames qui arregardoient , que quand l’on 
vit entrer ce Gendarme ôc en tel équipage , ôc 
qu’on eut dit que c’eftoit le Seigneur de Bour- 
deille, elle en demeura fi fort eftonnée, quelle 
fe mit à rougir ôc demeurer un peu muette , ôc 
j^ire après qu’elle euft voulu avoir donné beau- 
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~y qu il n euft ainfi comparu , de peur qu’il 
ne fiû quelque faute. Mais quand elle vit qu’il eut 
£ bien fait, elle fe raffeura , & fe resjouk bien 
fort , mais bien encore plus , quand il y eut un 
grand Anglois fore Sc puiflànc Gendarme , qui 
esbranfleit tous nos François , & luy fut com- 
maiKlé par le Roy , & Madame la Régente, d’aller 
parler un peu à luy. Il monta foudain fur un grand 
courfier fort , & alla à luy. De la première courfe 
il le fit chancelier , & luy fait toucher la lice j de 
la fécondé , U le porta par terre tout-à-trac , donc 
le monde s’en esbahit fort j car il eftoit l’une des 
rudes lances de l’Angleterre j & à mon pere refta 
une grande gloire. 

Et pour ce,, le Roy Henry (a) le prit en fi grande 
amitié , qu’il ne le voyoit pas à demy , & le mena 
' avec luy en Angleterre , pour un mois , palier le 
temps : là où il le menoit fouvent à la challè des 
oyfeaux & des chiens j & parce qu’il vit que les 
fiens n’eftoient pas des bons , ny pour la perdrix 
ny pour le lievre, il luy dit , qu’il luy en vouloir 
bailler une demy-douzaine des fiens , qui eftoient 
bien autres en beauté & bonté , & tous noirs 
comme taupes. De quoy le Roy fut fort ayfe , & 
l’en pria de les luy envoyer quand il feroit de re;^ 

(a) Henri Vm, Roi d’Angleterre. 

Hii| 
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tour che* luy ; à quoy mon pere ne faillit. Et 
après avoir pris congé du Roy , il luy fit préfent de 
deux belles boëtes d’Angleterre & voulut qu’il fift 
mettre fes armoiries dans l’Eglife de Saint-Paul à 
Londres , fur le grand vitrail j ce qu’il fit : & les y 
ay vues paroiftre bien avec ces deux grandes pattes 
de griffon , qu’il faifoit beau voir , lefquelles mon 
frere d’Ardelay & moy vifmes & remarqiufmes 
quand nous eftions en Angleterre. 

Mon pere donc eftant de retour à la Cour , le 
Roy François luy fit bonne chere , & luy demanda 
force nouvelles de celle que le Roy Henry luy avoir 
faire , & puis il luy dit : Vous gouverniez paijible- 
jnent le Roy mon frere. Il n’y a que pour vous. Mon . 
pere luy dit : Ah ! Chadieu, il ejlvray^ Sire Roy, 
je le gouverne mieux que je ne vous gouverne , <5* 
l’euji encore mieux gouverné ^ ji j’eujfe voulu de~ 
meurer avec luy. Car il m’a préfenté de meilleurs 
partis que vous ne me ferez Mais ay moy 

ny les miens ne fufmes jamais Anglois 3 ny traijlres. 
Pour tous les biens du monde y je ne vous ' le feray 
jamais y ny à vous y ny à mon Pays y bien que ne 
me donnez pas grande occajion de me contenter de 
vous. Le Roy fe mit à rire , ôc luy dit , qu’il ne 
liendroit qu’à luy qu’il ne fuft content de luy , & 
qu’il luy demandaft. Ah ! Chadieu bcnijl ! dit-il , 
vous autres Roy s vous promettez prou y quand vous. 
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€tve-{ affaire des gens-d^-bien ; & puis rien : mais 
que vous aye:^ vos petits mignons près de vous, vouf 
ne vous foucier^ de perfonne. 

Or , mon pere eftanc retourné en fa malfon , il 
ne faillit pas d’envoyer audit Roy Henry le pré- 
fent de ces chiens noirs , qui furent à la demy- 
douzaine des plus grands & forts Efpaigneuls que 
l’on euft fceu voir , & des plus beaux , & des meil- 
leurs. Il y avoir quatre chiens & deux chiennes , 
tous couplez bien gentiment. La Souche, qui avoit 
efté fon laquais de-là les monts , & eftoit pere de 
Pechonpe , les mena. Ne faut point demander com- 
ment le Roy les trouva beaux & bons , après les 
avoir eflàyés , & en loua cent fois mon pere. Il 
bailla à la Souche cinquante efcuspour s’en retour- 
ner, & une chaifnede cinquante efcus qu’il por- 
toit au cou. Quand il arriva , il fe ptéfenta à mon 
pere avec fon habillement de velours noir , que 
mon pere l’avoit ainfi habillé avant que de partir ; 
fi bien qu’on l’euft pris pour un Gentilhomme j car 
il eftoit de fort belle & haute taille , & avoit encore 
amené une fort belle Guilledyne (a) à mon pere , 
que le Roy luy envoyoit. J’ay ouy faire ce difcours 
au bon homme feu Lieutenant de la Tour-Blanche , 
qui avoit vefcu quatre-vingt ans , qui eftoit préfent 

Jument AngloiCc. 

Hiv 
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à l’arrivée dudit la Souche, qui faifoit fi Bien fa 
mine , & fe targuoit & fe roguoit ( il m’ufoit de 
ce mot ) qu’il ne faifoit cas de perfonne avec fà 
belle cadene , & la portoit ordinairement , & 
difoit qu’il avoit gouverné le Roy Henry à la 
chaflè, & par-tout , & qu’il ne luy faifoit que fou- 
vent demander des nouvelles de fon maiftre , & 
qu’il le defîroit cent fois près de luy : &c difoit que 
c’eftoit un bon Roy , & qu’il avoit vefeu toujours 
en fa maifon Royale & avoit commandé de luy 
faire boire de bon vin ; car ces Gafeons , difoit-il , 
l’ayment autant que les Anglois, leurs anciens 
freres ôc compaignons. 

Cedit Lieutenant me fît ce conte i propos qu’un 
jour , parlant & devifant avec luy , je luy dis que 
j’avois veu parmy les Efpaigneuls de la chaflè ds 
la Reyne d’Angleterre deux douzaines de chiens 
noirs , les plus beaux que je vis jamais , & que 
j’avois opinion que mon pere en euft tiré de-là la 
race des fiens. Ce bon homme Lieutenant me ré- 
pliqua: c’ efi tout au rebours I car 

feu Mon fleur vojlre pere y envoya cette race , puip- 
quetley dure encore : & puis me fit tout ce conte 
de cy-defTus. 

Et quand la bataille de Pavie (a) fe donna, mon 


(a) En 
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pâte s’y trouva fans aucune Charge ; car il n’en vou- 
loir pas , mais pour fon plaifir. 11 y fit très-bien > 
comme il 

Nous ajouterons au récit deFrantôme queFran- 
çois de Bourdeille , fon pere , fut blefTé dangereu- 
fement à la bataille de Pavie. Il combattoit à côté 
du vertueux la Tremoille (a) qui y perdit la vie. 
François de Bourdeille fut préfenté à la Cour par 
André de Vivonne fon beau -pere, qui alors y 
étoit fort accueilli. Cela lui valut une des places de 
Pannetier de François I®'' : ce titre, Sc la modicité 
des gages qui montoient à 400 liv. par an , n’of- 
frent rien d’impofant , fi on en juge par compa- 
raifon avec les traiteiriens de toute efpece accordés 
de nos jours. Mais on doit fe rappeller qu’à cette 
époque on recherchoit moins le lucre , que l’hon- 
neur d’approcher de laPerfonne du Souverain. On 
n’avoit point encore contraélé l’habitude de tout 
mefurcr au poids de l’or. Le noble , fier Sc ver- 
tueux , auroit rougi d’accroître fa fortune aux dé- 
pens du fife. Quant au titre de Pannetier , donc 
François de Bourdeille étoit revêtu , quels font 
ceux de nos modernes élégans, qni ne fe feroient 
pas honorés d’avoir pour collègues dans l’office 
en queftion Antoine de la Rochefoucaut , Sei- 

(a) Voyez fes mémoires. Tome XIV de la collcédo» , 
fage IJ J. 
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gneur de Saint-Amant ; André de Cruflbl , Séné- 
chal de Beaucaire ; Jean de Lé vis , Seigneur de 
Mirepoix j Louis de Rochechouart , Seigneur de 
Mortemar, Sc tant d’autres qu’il eft inutile de 
nommer ? Nous obferverons encore que Blaife de 
Montluc ( depuis Maréchal de France) avoit été 
Gentilhomme (a) fervant du Roi , & qu’il conli- 
déra cette place comme une récompenfe^ Enfin 
qu’on parcoutt l’état de la Maifon de nos Rois 
jufqu’à l’extinélion de la Dynaftie des Valois, on 
fe convaincra que ce fervice perfonnel fut l’objet 
des vœux de tout ce qu’il y avoit de plus diftingué 
en France. L’inftitution étoit calculée fur des mo- 
tifs d’utilité publique : on vouloit que des hommes 
fiers des vertusv& des hauts faits de leurs ancêtres» 
nourris dès le berceau du defir ardent de leur 
relTembler , enrouralTent le Monarque. L’âpreté 
de leur cataélere , & la confcience de ce qu’ils va- 
loient , fembloienr devoir éloigner du trône les 
flagorneries ôc l’adulation. Le Prince apprenoit à 
connoître ceux qui dévoient être fes Généraux , 
fes Miniftres , & les Agens du pouvoir exécutif. 
11 letrouvoit ces mêmes hommes, quilefervoient» 
à côté de lui dans les combats. Pour que ces vues 
fe fuflcnt toujours accomplies, il auroit fallu que 

(d) Lifez fes mcmoixcs , Tonac XXII de la coüedtioa ^ 

page 4 5 a. 
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Bourdeille. tl) 
la Cour ne devînt point un cloaque de corruption. 
Une Reine apporta d’Italie l’art de l’intrigue , & 
celui de travailler les peuples en finance. La dé- 
pravation des mœurs datoit déjà du régné précé- 
dent. Tous ces maux s’amalgamèrent. Les cour- 
tifans eux-mêmes s’avilirent : on ne réuflit plus 
qu’en devenant bas valet , ou lâche flatteur. Fran- 
çois de Bourdeille ne fut témoin que du commen- 
cement de ces défordres. S’il étoit tel que fon fils 
Brantôme nous le repréfente yfcabreux , haut à la 
main mauvais garçon , il n’eft point furprenanf 
que la Cour lui ait déplu > & qu’il fe foit éloigné 
d’un lieu , où , pour avoir des fuccès , il falloir 
ramper. Peut-être l’efpece de difgrace qu’éprouva 
fon beau-pere (André de Vivonne ) influa-t-elle 
fur fes dégoûts. Vivonne avoir été lié intimement 
avec la mere de François P’’ avant fon avènement 
au trône. Alors Louife de Savoye , qui carefloit 
tout le monde , & fur-tout la Nobleflè , appeloit 
Vivonne fon bon coijîn & fon voifn. Du moment 
qu’elle eut porté 4e titre de Régente, elle établit 
vifiblement une ligne de démarcation entre elle 8c 
' fes anciens amis.L’orgueilleufePiinceffe n’eut plus 
de coufins. Vivonne demanda quelques grâces , & 
fut refufé. L’altier Sénéchal de Poitou, s’irrita. 
Blefle de ce qu’il nommoit ingratitude , il ne mé- 
nagea pas fes expreflîons. Louife de Savoye ne 
pardonnoit jamais ^ & on étoit sûr d’avoir toit 
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auprès de François quand on vivolt mal avec 
fa mere , ou avec fes maîtrefles. Vivonne , regardé 
de mauvais œü > fe rerira. Son gendre prit le même 
parti. La Dame de Bourdeille cependant , en 
reftant toujours attachée à la Reine de Navarre 
( Marguerite , fœur de François ) conferva une 
portion de crédit , qui réjaillit fur ion époux. On 
l’employa dans divetfes expéditions. Mais il n’en 
réfulta pour François de Bourdeille ni grades , ni 
récompenfes. On ignore la date précife de fa mort j 
4out ce que l’ou fait , c’eft que la confidération 
dont fa veuve continua de jouir , fut utile à fes 
cnfans , qui pat leur courage fe montrèrent dignes 
de leur pere. 

Fin de la Vie de François de Bourdeille^ 
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DISCOURS PREMIER; 
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Db la Reine Anne de Bretagne.' 

ui s qu’il me faut parler des Dames, je ne 
me veux amufec aux anciennes , donc les Hif- 
toires font toutes pleines j & ne feroit qu’en cha- 
fourer le papier en vain : car il y en a aflez d’efcrit ; 
& mefme ce beau Bocace en a fait un beau Livre 
à part (a). Je me contenteray d’en efcrire d’au- 
cunes , particuliérement ôc principalement des 
noftres de France, & de celles de noftre temps,’ 
ou de nos petes, qu’ils n’ont pu raconter. 

Je commenceray donc par noftre Reyne Anne 
CE Bretagne , la plus digne Se la plus honorable 

(a) Cet ouvrage de Bocace , a pour titre De clans 
'Mulierihus Liber , imprimé à Ulm , par Jean Zaîner, des 
1475 , in-folio , qui l'imprima aulU la même année en 
Allemand. On le traduifit peu après en François fous ce 
titre : Des nobles & clercs Femmes ; il fut ainfi imprimé 
à Paris , chei Ane. Vxrard ,«1493, let-foUo , & diverfes 
autres fois depuis. 



ti .5 Anme de Bretagne.^ ' 
Reyne qui air efté depuis la Reyne Blanche , mertf 
de St. Louis , fi fage & fi vertueufe , jufques à 
fon régné. 

Cette Reyne Anne donc fut riche héritière de 
la Duché de Bretagne , qu’on tient une des plus 
belles de la Chreftienté , & pour ce fut recherchée 
des plus Grands. Monfieur le Duc d’Orléans , 
qui depuis fut le Roy Louis XII > en fes jeunes 
ans la rechercha fort , & pour elle fit de beaux 
faits d’armes en Bretagne (a) , & meftne en la 
bataille de Saint-Aubin, où il fut pris combattant 
à pied , & à la tefte de fon Infanterie. J’ay ouy 
dire que cette prife fut caufe qu’il ne l’efpoufa (b) 
alors j fur laquelle intervint Maximilian , Duc 
d’Auftriche , depuis Empereur , qui l’efpoufa par 
ks mains du Prince d’ürange fon oncle , dans la 
grande Eglife de Nantes : mais le Roy Charles 

(a) La bataille dcSaint-Aubin fc livra en 1488 , ( voyez 

les milmoirCs de la Trernoille , Tome XIV de la collciflion, 
page 105 & 141 ). ' 

(b) La captivité de Louis XII , ( alors duc d’Orléans , 
nuifit certainement aux fpécalations qu’il pouvoir faire 
par rapport à la main d’Anne de Bretagne : mais il avoir 
perdu fon plus grand appui en ce pays-là , par la mort 
de Landais , favori du duc de Bretagne. Ce Landais , que 
les Bretons pendirent , avoit imaginé cette alliance pour 
afteimir fon crédit. ( Commentaires de Bcaucaitc , page 
108 ). 
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VIIÏ , ayant advifé avec fon Confeil , qu’il n eftoic 
pas bon d’avoir un fi puifiànt Seigneur , ancré & 
empiété dans fon Royaume , rompit le mariage 
qui s’eftoit fait entre lui & Marguerite de Flan- 
dres , & ofta ladite Anne à Maximilian fon com- 
promis (a) , & l’époufa ; de forte qu’aucuns ont 
conjeéturé là-deflus , que le mariage de l’un & 
de l’autre, ainfi noué & defnoué, fut malheureux 
en lignée. 

Or , fi elle a efté defirée pour fes biens , elle 
l’a efté autant pour fes vertus ôc mérites ; car elle 
eftoit belle & agréable, ainfi que j’ay ouy dire 
aux Anciens qui l’ont veüe, & félon fon pouttrait 
que j’ay veu au vif, Sc reftembloit *u vifage de 
la belle Damoifelle de Chafteau-neuf (b), quî 
a efté à la Cour tant renommée en beauté j ôc 
cela fuffife pour dire fa beauté , ainfi que je l’ay 
veu figurer à la Reyne-Mere. 

. Sa taille étoit belle & médiocre. Il eft vray 
quelle avoir un pied plus court l’un que l’autre , 

(a) C’eft-à-dirc fon conjoint. Maximilien n’oublia 
jamais cet affront, & c'écoic là le premier article inferit 
fur ce qu'il appcloic fon livre rouge. 

(b) Veur-on connoître la belle Châteauneuf ; nous in- 
vitons à lire les obfervations fur les mémoires du duc 
de Bouillon, Tome XLVH de la collcclion , page 458 

459. 
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le moins du monde j car on s’en appercevoit peu J 
& mal-aifément le connoiiroit-on : donc pour rout 
cela fa beauté n’en eftoit point gaftée ; car j’ai 
veu beaucoup de très-belles femmes avoir cette 
légère* defeduofité , qui eftoient extrêmes en 
beauté, comme Madame la PrincelTe (a)deCondé, 
de la Maifon de Longueville» 

Encore dit on, que l’habitation d’ycelles femmes 
efl: fort délicieufe , pour quelque certain mouve- 
ment & agitation qui ne fe rencontre pas aux 
autres. Voilà la beauté du corps de cette Reyne» 
Pour celle de l’efprit, elle n'en ettoit pas moin- 
dre J car elle eftoit très - vertueufe , fage , hon- 
nefte &: biwidifame , év' de fort gentil & fubcil 
efprit. AulTl avoit-elle elle nourrie par Madame 
de Laval (b) , très-habile Sc accomplie Dame , qui 
lui avoir efté donnée par le Duc François fon 
pere pour Gouvernante. Au refte, elle eftoit très- 
bonne , fort miféricordieufe , &: fort charitable , 
ainli que j’ay ouy dire aux miens. Vray eft, qu’elle 
eftoit fort prompte à la vengeance , &: pardonnoit 
nial-aifément , quand on l’avoit offenfée de ma- 

(a) Françoilé d’Orléans , féconde femme du prince de 
Condcj :uc à la bataille de Jarnac. 

(b) Françoife de Dinan , comteife de Laval, répondit 
à la confiance du père d’Anne de Bretagne. ( Voyez fon 
éloge. Tome XIV delà colkèlion, page i8z, 
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lice; ainfi quelle le monftra au Marefchal de 
Gié (a) , pour l’afFront qu’il luy fit, lorfque le 
Roy Louis , fon Seigneur & Mary , fut fi fort 
malade (b) à Blois , qu’on le tenoit pour mort. 
Elle , voulant pourvoir à fon affaire & à fon fait , 
en cas cju’elle vînt à eftre veufve , fit charger fur 
la riviere trois ou quatre bateaux de tous fes pli s 
précieux meubles , bagues , joyaux , 6 c argent , 
pour les tranfporter en fa ville de Nantes. Ledit 
Marefchal , rencontrant les bateaux entre Saumur 
& Nantes, les fit arrefter‘& fiifir , comme par 

(a) Pierre de Rohan , feigneur de Gié , a été lôué par 
beaucoup d’écrivains , relativement à la conduira tju’il 
tint en cette occafion. Ils l’ont attribuée à un zèle vraiment 
patriotique : mais en lifant les commentaires de Beau- 
caire , ( Liv. X , pag. 188 ; ) on y trouve le mot de 
l’énigme Cet hiftoricn qu’on ne connoît pas alTez , nous 
apprend que le maréchal de Gié agit à l’infligation de 
Louife de Savoye , mère de François I ; ainfi ce n’cft plus 
comme citoyen , mais comme courtifan , qu’il faut le 
confidérer. En fervant les intérêts d’une femme contre 
ceux d’une autre , il en fut la viélime ; ces événemens 
ne font point rares à la Cour. 

(b) Un contemporain , en parlant du zèle de tous les 
ordres de l’état, à prier Dieu pour le Roi , dit que le 
cardinal d'Amboife Je voua à Notre Dame de Clery , & 
Louis de la TremoiUe à Notre-Dame de Liejfe , promettant 
y aller à pied: chacun pour lui promettait fa chandelle au. 
faint où fa dévotion ctoit... ( Extrait de la chronique ma-' 
nuferite de France , par Jean d’Anthon ). 

Tome LXIII, 
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ijo-Amne de Bretagne, 
trop curieux de vouloir contrefaire le bon Officier 
Sc bon Valet de la Couronne j mais la fortune 
voulut que le Roy, par les prières de fon peuple, 
duquel il eftoit vray pere (a), en efchappa. 

La Rcyne , dépitée de ce fait , ne chauma pas 
fur la vengeance , & l’ayant bien couvée , le fait 
chalfer de la Cour. Ce fut lots que ce Marefchal , 
ayant achevé de faire baftir cette belle maifon du 
Verger , ik s’y retirant , dit bonne heure la 
pluye l’avoit pris pour fe mettre Ji à propos à 
couvert fous cette belle maifon , qui ne venait 
que d’efre faite. Ce ne fut pas tout que ce bannif- 
fenient de Cour (i) : mais par de grandes re- 
cherches qu’elle fit faire par tout où il avoir com- 
mandé, il fut trouvé qu’il avoir fait des fautes, 
coneuffions & pilleries , ainfi qu’aucuns Gouver- 
neurs y font fujets ; fi bien que l’ayant réeufé en 
aucunes Cours de Parlement , eut celui de Thou- 
loufe , où fon procès avoit efté envoyé & évoqué 
pour des raifons , & aulîî que cette Cour dès 
long-temps a efté fort jufte & équitable, de point 
corrompue. Là , fon procès veu , fut convaincu ; 
mais la Reyne , ne voulant fa mort , d’autant , 
difoit-elle , que la mort efl le vray remede de tous 

(a) Louis XII fut atteint de cette maladie au printems 
de l'année 150J. ( Commentaires de Beaucaire, pag. aSS, 
Lib. X ). 
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maux & douleurs , & quejlant mort , il feroit trop 
heureux j elle voulut qu’il vefcuft bas & ravalé , 
ainfî qu’il avoit efté auparavant grand : afin que , 
par fa fortune changée de grande &c haute où il 
s’eftoit veu , en un miférable eftat bas , il vefcuft 
en douleurs de triftefiès , qui luy faifoient plus de 
mal cent fois que la mortj car la mort ne luy 
dureroit qu’un jour , voire qu’une heure , &: fes 
langueurs qu’il auroit , le feroient mourir tous 
les jours. 

Voilà la vengeance de cette brave Reyi^e. Elle 
fut un jour fort marrie contre Monfieur d’Or- 
léans , de telle* façon quelle ne s’en put appaifer 
de long-temps 5 d’autant que la mort de Monfieur 
le Dauphin eftant furvenue , le Roy Charles fon 
mary , & elle , en furent fi défolez , que les Méde- 
cins , craignant la débilité &c foible habitude du 
Roy, eurent peur que cette douleur pût porter 
préjudice à fa fanté , dont ils confeillerent au Roy 
de fe réjouir, & aux Princes de la Cour d’in- 
venter quelques nouveaux paiTe- temps, jeux, 
danfes , mommeries , pour donner plailîr au Roy 
& à la Reyne. Ce qu’ayant entrepris , Monfieur 
d’Orléans fit au Chafteau d’Amboife une mafqua- 
rade avec une Dame , où il fit tant du fol , & y 
danfafi gayement, ainfi qu’il fe dit &r fe lit, que 
la Reyne , cuidant qu’il démenaft telle allégreflè 
pour fe voir plus preft d’eftre Roy de France, 

lij 


1 


Digitized by Google i 


131 A N H E DE B R E T ‘A G N *5 
voyant Monfieut le Dauphin mort, lui en voulue 
un mal extrême , & lui en fit une telle mine , 
qu’il fallut qu’il fortift de la Cour, & s’en allait à 
fon chafieau de Blois. On ne peut rien objeéter à 
cette Reyne , fmon ce feul fi de vengeance i fi la 
vengeance eft un fi , puifqu elle elt fi belle & 
douce ; mais d’ailleurs elle avoir des parties très- 
louables. 

Quand le Roy fon mary alla au Pvoyaume de 
Naples , 6c tant qu’il y fut, elle fçeut très-bien 
•gouvetner (a) le Royaume de France, avec ceux ’ 
que luy avoir donné le Roy pour^l’aflifter ; mais 
elle vouloir tousjours garder fon rang, fa grandeur, 
fa primauté , & eftre creuë , toute jeune quelle 
dtoir, & s’en laifoit bien à croire; aulTi n’y trou- 
va— t-elle a redire. 

■ Elle eut un très-grand regret à la mort du Roy 
Charles , tant pour l’amitié quelle lui portoir , 

(a) Bcaucaire dans fes commentaires , ( Liv. V , page 
iji ' ■) ne parle point de cette prétendue adminiflration , 
exercée par Anne de Bretagne , pendant rabfencc de 
Charles VIII. H dit pofitivemcnt tiuc le Monarque at- 
tiioua les fonaions de Viceroi à Pierre de Bourbon, lire 
de Beaujeu , & qu’il fe mit en marche le lo Septembre 
1594. Comincs ne s’explique point fur cet article dans 
fes mémoires ; il obferve feulement que le duc Pierre 
de Bourbon & fa femme firent tout ce qu’ils purent pour 
dégoûter le jeune Roi de cette expédition. 
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^ue pour ne fe voir qu’à demy-Reyne , n’ayant 
point d’enfans : Sc ainfi que fes plus privées 
Dames , comme je tiens de bon lieu , la plai- 
gnoient de la voir veufve d’un fi grand Roy , Sc 
mal-aifément pouvoir retourner à un fi haut eftat , 
car le Roi Louys eftoit marié avec Jeanne de 
France , elle refpondoit y qu'elle demeureroit plu- 
tojl toute fa vie veufve d'un Roy y que de s’ahaijfer à 
un moindre que luy : toutesfois quelle ne défef- 
péroit tant de fon bonheur y quelle penfijî efre un 
pour Reyne de France régnante y comme elle avait 
eféy fi elle vouloit. Ses anciennes amours luy fai- 
foient dire ce mot , quelle voudrb’rt rallumer en 
fa poitrine efehauffée encore un peu; ce qui arriva: 
car le Roy Louys (a) , ayant répudié fa femme, fe 
fouvenant de fes premières amours qu’il avoir 
portées à laReyne Anne, &n’enayant encore perdu 
h. fiamme , la prit en mariage , comme nous avons 
veu & leu. Voilà fa prophétie accomplie, qû’elle 
fondoit fur le naturel du Roy Louys , qui ne fe 
put jamais en garder de l’aymer toute niatiée 
qu’elle eftoit , Sc la regardoit d’un bon œil tou- 

■ V 

(a) On a prétendu que Louis XII , quoique fortement 
épris d’elle , lui fît confciller par Dunois , fon ami , d’é- 
poufer Charles IX , & qu’jl y joignit fes follicitations. 
Malgré ce facrifice , comnxindé par la néccifité , il n’etoit 
point étonnant que ce prince eût confervé de l’inclination 
pour Anne de Bretagne. 
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fours , eftant Monfieur d’Orléans : car mal-aifément 
fe peut-on défaire d’un grand feu , quand il a 
une fois faifi l’ame. 

Il eftoit fore beau Prince , & très-aymable (a) , 
& pour ce ne le haïlToit pas. L’ayant prife eftant 
Roy , il l’honora beaucoup , luy laiflànt jouir de 
fon bien Sc de fa Duché , fans qu’il y touchaft & 
en prift un feul fol j aulli l’employoit bien j car 
elle eftoit très-libérale (b) : & d’autant que le Roy 
faifoit des dons immenfes , pour lefquels entretenir 
il eût fallu qu’il foulaft fon peuple , ce qu’il fuyoit 

(a) On a oppofé au témoignage de Brantôme , fc 

portrait de Louis XII , confïgné par Naudé, pag. 44 & 45 
de fon addition , à liiiftoire de Louis XI , édition de 1^:30. 
Il eft certain que ce portrait n'cft pas flatté 5 Naudé l’avoit 
tire' d’un ancien livre intitulé... Bartk. Codes, Ub, II, 
Tkypogn. Qtttftîo mais une autorité de cette cf- 

pèce peut-elle balancer le récit de Brantôme , fortifié 
par celui de Comines qui , en parlant de ce Monarque , 
l’appelle homme jeune, & beau perfonnage. ( Liiez le Terne 
XII de la colleélion, page }. 

(b) Je n’ignore pas ( a dit un de fes panégyriftes ) que 
quelques-uns ont écrit que ce bon Roi , voyant que cette 
princefle avoit une extrême paflîon de dominer , lui laifla 
paifiblement gouverner fon duché de Bretagne , & qu’ayant 
fu qu’elle cramoit quelque choie contre fa volonté & 
ibn fervice , il ne, s’en voulut jamais venger , difant à 
ceux qui l’en preflbient... Il faut donner quelque ckofe a 
la femme pudique... ( Hilarian de Cofte 3 vies des Dames 
illuftrcs. Tome I, page 6 ). 
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Comme la pefte , elle fappléoit à fon défaut ; car 
il n'y avoic grand Capitaine de fon Royaume , 
à qui elle ne donnaft des pendons » & fifl; des 
préfens extraordinaires, ou d’argent , ou de grofles 
chaifnes d’or. 

Quand ils faifoient quelque voyage , ou en re* 
tournoient, & mefme en faifoient de petits , félon 
leurs qualitez (a) i au moyen de quoy tous coit- 
loient à elle , & peu en forroient d’avec elle 
mal-contents. Sur-tout , elle a eu certc réputation 
d’avoir aymé fes ferviteurs domeftiques , & à eux 
fait de bons biens. , 

Ce fut la première qui commença à dreflèr la 
Cour des Dames , que nous avons veües depuis 
elle-jufques à cette heure r car elle en avoir une 
très-grande fuite , & de Dames , & de filles , & 
n’en tefufa aucunes y tant s’en faut qu’elle s’en- 
queroit des Gentilshommes leurs peres qui eibo^nt 
à la Cour s’ils avoient des filles , & quelles elles 
eftoicnt. J’ay eu une tante de Bourdeille , qui eut 
cet honneur d’être nourrie d’elle (b)j mais elle 

(a) Peut-être fuudroit-il lire ainfi , 'a- reprendre depuis r 
car il n’y avoit grand Capitaine de fon Royaume , à- tjui 
elle ne donnât des penfions , & fit des préfens extraor- 
diiwircs , ou d’argent ou de grolfes chaînes d’or, ejuané 
ils faifoient quelque voyage ou en revenoient ; & même 
en faifok de petits félon leurs qualités, &c- 

ch) Louijk de Bourdeille ^ fille d’honneur de la Rcintr 

liv- 
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mourut en fa Cour en Farge de quinze ans , & 
fut enterrée au derrière le grand autel des Corde- 
liers à Paris j & ay veu le tombeau Sc une fufcrip- 
tion , avant que l’Eglife fuft bruflée (a). 

Sa Cour eftoit une fort belle efcole pour les 
Dames (z) , car elle les faifoit bien nourrir 6c fage- 
ment , &c toutes à fon modelle fe faifoient & fe 
façonnoient très-fages 6c vertueufes ; & d’autant 
qu’elle avoir le cœur grand & haut , elle voulut 
avoir fes gardes , & inftitua la fécondé bande de 
cent Gentilshommes , car auparavant n’y en avoir 
qu’une j 6c la plus grande part de fadite garde 
eftoient Bretons , qui jamais ne failloient , quand 
elle fortoit de fa chambre , fuft pour aller à la 
Melfe ou s’aller promener , de l’attendre fur cette 
petite terraflê de Blois , qu’on appelle encore la 
Perche aux Bretons , elle-mefme l’ayant ainli 
nommée. Quand elle les y voyoit : yoilà mes 
Bretons y difoit-elle, fur la Perche y qui m'at- 
tendent^ . . • . 


Anne en 1494, à 55 livres de gages. Voyez VHlJî. de 
Charles Vlll , édition du Louvre, 1684, pag. 708. Là 
en compte jufqu’à vingt-huit de ces filles , dont les 
cinq premières font à 100 livres , & les autres à ^5 : & 
feize Dames foit princeifes , foit filles ou femmes de 
la plus haute qualité , toutes à gages plus ou moins 
grands. 

(a) Elle le fut le 19 Novembre j;8e. 
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A(ïèurez-vous qu’elle ne mettoir point fon bien 
en réferve , mais qu’il eftoit bien employé en ' 
toutes chofes hautes. 

Ce fut elle qui fit baftir, par une grande fuper- 
bité , ce beau vailTeau & grande malle de bois , 
qu’on appelloit la Cordelliere (a), qui s’attaqua 
fi furieufement en pleine mer avec la Régente 
d’Angleterre , •& s’accrocha fi furieufement avec 
elle , qu’ils fe bruflerenr & fe périrent , fi bien 
que rien n’en efehappa , fuft des perfonnes , oü 
fuft de ce qui eftoit dedans , dont 011 puft tirer des 
nouvelles en terre , & dont la Reyne en fut très- 
marrie. 

Le Roy l’honoroit de telle forte, que lui eftant 
rapporté un jour que les Clercs de la Bafoche 
du Palais , & les efeoliers auflî, avoient joué des 
jeux ou ils parloient du Roy & de fa Cour & de tous 
les Grands ( 3 ) , il n’en fit autre femblant , fi-non 
de dire qu’i/ fallo'u qu ils pajfajfent leur temps ^ 

* I i 

(b) Ce combat naval eut lieu en i ^ i j j vingt vaifTcaux 
normands & bretons fe battirent contre quatre-vingt 
bâtiiuens anglois. L’amiral François qui montoit la cor- 
deU'ere, Ce voyant environné par dix à douze vaifleaux an* 
glois , accrocha l’amiral ennemi. Les feux d’artifices qu’on 
lançoit de part & d’airtre, embrasèrent les deuxbâtimens : 
vainqueurs & vaincus , tout périt. Les autres bâtimens ef- 
frayés de cette feené terrible, prirent le dargé,’ ( Commea- 
taircs de Beaucairc , Lib. XIV , pag. 4x1).' 
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& ^u il permettoit qu’ils parlajfent de luy & de 
fcL Cour y mais non pourtant déréglement; & fur- 
tout , qu’ils ne parlajfent de la Reyne fa femme 
en façon quelconque , autrement , qu’il les feroit 
tous pendre. Voilà l’honneur qu’il luy portoir. 

Depuis il ne venoir Jamais en fâ Cour Prince 
eftranger ou Ambafladeur, qu’après l’avoir veu & 
ouy , il ne l’envoyaft faire la révérence à la Reyne j 
voulant qu’on luy portait le mefme refpeét qu’à 
luy , & aulfi qu’il connoiflbic en elle une grande 
fiiffifance pour entretenir & contenter tels grands 
perfonnages , comme très-bien elle favoit faire , 
& y prenoit un très grand plaihr : car elle avoir 
très-bonne & belle grâce & majefté pour les re- 
cueillir , & belle éloquence pour les entretenir ÿ 
&: qui quelquefois , parmi fon parler françois , 
eftoit curieufe , pour rendre plus grande admira- 
tion de foy , d’y entremettre quelques mots eftran- 
gers , qu’elle apprenoit de Monfieur de Grignols^ 
fon Chevalier d’honneur , qui avoir bien veu foa 
monde , Sc pratiqué & fçeu les langues eftran- 
geres , Sc avec cela de fort bonne & plaifante 
compaignie , Sc qui rencontroit bien. Sur qnoy la 
Reine luy ayant demandé un jour quelques mots: 
en efpagnot y pour les dire à l’Amballàdeuc d’£f- 
pagne , & luy ayant dit quelque petite falauderie 
en riant, elle l’apprit aulli-toft : Sc le lendemain,, 
attendant l’AmbalTadeur, il en fit le conte auRoy* 


Gi ogle 


Dl:; 


Discours T. 159 

qui le trouva bon , connoiflànt fon humeur gay 
& plaifanre ; mais pourtant il alla trouver la 
Reyne , & luy découvrit le tout , avec l’advertifle- 
ment de ne prononcer ces mots. Elle en fut en 
fi grande colere , quelque rifée qu’en fift le Roy , 
quelle cuida chalTer Monfieur de Grighols, & 
luy en fit la mine, fans le voir quelques jours; 
mais Monfieur de Grignols luy en fit fes humbles 
excufes ; difant que ce qu’il en avoit fait , n’eftoit 
que pour faire rire le Roy , & luy faire pafTer le 
temps ; & qu’il n’euft pas. été fi mal-advifé de 
ne l’en adverrir , ou le Roy , comme il avoit fait , 
lotfque l’Ambafïàdeut euft voulu venir : & ainfi , 
par les prières du Roy, elle s’appaifa. 

Or, fi le Roy l’a aymée & honorée vivante,' • 
comme vous voyez , il faut croire qu’eftant morte , 
il luy en a fait de mefme ; & pour manifefter le 
deuil qu’il en fit, en font foy les fuperbes & hono- 
rables funérailles & obfeques qu’il fit d’elle , 
lefquelles j’ay leus dans une vieille Jliftoire de 
France , que j’ay veu traifncr en un cabinet dans 
noftre maifon , & dont on ne faifoit point de cas ; 
& l’ayant amaflee , je les y ay remarquées ; & 
d’autant que c’eft une chofe qu’on doit noter , je 
l’ay voulu mettre ici de mot à mot comme dit le 
Livre , fans en rien changer; car encore qu’il foit 
vieux , le parler n’en eft encore trop mauvais : 
&: de la vérité de ce Livre j’en ay efté informé 
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par ma grand-mere , Madame la Sénefchalle (a) 
de Poidou , de la Maifon de Lude, qui eftoic lors 
à la Cour. Ce Livre donc conte ainfi. 

<« Cette Reyne eftoit une très-honorable Reynî 
n Sc très-vertueufe , & fort fage , & la mere des 
}> pauvres , le fupport des Gentilshommes , le 
« recueil des Dames & Demoifelles Sc honneftes 
» filles , Sc le refuge des fçavants hommes : auflî 
» tout le peuple de la France ne fe peut fouler 
» de la pleurer» 

» Elle mourut au Chafteau de Blois (b), le 
« viiigt-iunefme de Janvier l’an 151J (c), fur 
» l’accomplillèment d’une ch»fe qu’elle avoir plus 
» délîrée , qui eftoit l’union du Roy fon Seigneur , 
»> Sc du Pape Sc de l’Eglife Romaine , en abhor- 
» rant le Ichifme Sc la divifion. Audi 'elle ne 
JJ cefta jamais après le Roy (d) , qu’elle ne s’en 

(a) II s’a;jit ici de Louife <rAilIon du Lude, qui avoît 
cpoulé André de Vivonne , Sénécbiü de Poitou: ainfi elle 
étoit la bilaiculc de Brantôme. 

(h) Les liiftoriens datent fa mort du 9 Janvier. Il eft afiez 
finguüer que le prélident Hénault, en annonçant cette date 
cite l’aiitoricé de Brantôme. (Voyez fon abrégé chronolo- 
gique , année i f 14). 

‘ (c) C’eft-à-dire , l'année 1514, félon le nouveau ftyle. 

(d) Aalll lui fit -elle commettre bien des fautes contre la 
faine politique. Alors on ne favoit pas diftinçuer dans la 
perfoniie du pape le pouvoir temporel du fpiiituel : C’étovt 
là le bon tems 3 mais il eft palTé. 
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» remift, dont elle eftoir fort agitée & recherchée 
>» grandement des Princes & Prélats Catholiques , 

» autant que le Roy en eftoit haï. 

»> J’ay veu à Saint -Denis autrefois une grande 
» chappe d’Eglife , toute couverte de 4>erles ea 
»> broderie , qu’elle avoir fait faire exprès pour 
» en faire an préfent au Pape ; mais la mort la pré- 
» vint. Après fon trefpas , fon corps demeura pat 
» l’efpace de trois jours dans fa chambre, le vifage 
» tout defcouvert, qui ne fe monftroit nullement 
» changé par l’hideufe mort , mais aulîi beau & 
M agréable que durant fon vivant. 

>j A l’entour de fon corps y avoit douze grands 
» cierges de cire blanche , tous allumez tousjours , 
» jufques à ce qu’il fiift tout embaumé ôc mis en 
» un très-riche cercueil j & fut mife en la grande 
» falle pour aucuns jours , accotupagnée tousjours 
» de cierges & flambeaux , & de toute forte de 
>5 Preftres. 

» Le vendredy 17 du mois de Janvier, fut fon 
corps tiré hors du Chafteau , fort honorablement 
n accompagné de tous les Preftres & Religieux de 
» la Ville , porté par gens vertus de deuil , & 
« chaperons en terte , avec vingt-quatre 'des plus 
»■> grolfes torches. 

» Ertoient les Révérends Seigneurs & Prélats,' 
jf Evefques, Abbez, & Monfieur le Cardinal de 
»> Luxembourg , pour faire ledit Ojfice , lequel 
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5> leva le corps de ladite Dame du Chafteau de 
» Blois. 

>> Puis marchoient les Huifliers en ordre, tous 
b> veftus de tobbes noires & chaperons de deuil. 

j> Et après marchoient le Capitaine, Mellîre Ga- 
V briel , '& fes Archers 5 les Seigneurs de Concref- 
» faut, Chaftaing , Sc la Tour, accompagnés de 
>> leurs Archers. 

« Après eftoient les Héros (a) d’armes , reveftus 
»> de leurs cottes & blafons d’armoiries. A la 
» main droite matchoit le premier Maiftre d’Hof- 
» tel & les autres J à la main feneftre eftoient les 
» Maiftres des Requeftes, & conféquemment mar- 
» choit le Grand Efcuyer de ladite Dame : car 
» elle avoir fa grande efeurie , 3c fon Grand 
» Efcuyer , comme le Roy Charles au Royaume 
» de Naples; mais il ne fpécifie point le nom. 
» Son corps eftoit porté par les Gentilshommes & 
» Officiers. Les coins ou quarrez du drap qui 
j> eftoit fur le corps , eftoient portez par le Sei- 
» gneur de Saint-Paul, le Seigneur de Lautrec, 
»> le fieur de Laval, & Louys Monfieur de Nevers. 
» Ceux qui portoient le poefle dudit corps , ef- 
»» toient le Seigneur de Chafteau-Eriant , Pierre 
» Monfieur de Candale , & le Seigneur de Mon- 
w taillant (b). 

(a) Héraucs. 

(b) De la Maifoa de Laval. 
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n Et après , eftoit le Seigneur de Grignols , 

B> Chevalier d’honneur de ladite Reyne. 

»> Et à mener grand deuil eftoient , 

» le Seigneur d’Angoulefme, 
n Le Seigneur d’Alençon , 
n Le Seigneur de Vendofme, 

»» La Dame de Bourbon , 

» La Dame d’Angoulefme. 
n Et après icelles , la Dame de Mailly , Dams - 
»» d’honneur de ladite Reyne. 

3> Et après alloient toutes les Dames & Da- 
» moifelles & filles d’honneur , honneftement 
» ^eftuës de robbes noires & de deuil. 

» Et après marchoit le Duc d’Albanie , avec 
j> les Ambaflàdeurs 5c Seigneurs , Bacons de Bre- 
»» taigne^ & autres plufieurs& notables Seigneurs, 

« Chambellans Ôc Officiers, ainfi qu’ils dévoient 
» aller , & chacun mis en fon ordre. Enfin , fut 
»» ledit corps ainfi porté en l’Eglife Saint-Sau- 
» veut , & là ne prit aucun fa place , hors qu’il 
» eftoit ordonné par ceux qui avoient la charge , 
>> & les Maiftres des cérémonies j ôc furent dites 
» yigiles. 

» Le lendemain , qui eftoit Samedy , fut fait 
» unfervice fort folemnel pat plufieurs Prélats, 
I» ôc ne furent à l’offrande fors. Monfieur d’An- 
,!> goulefme & Monfieur d’Alençon , aufquels 
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» furent portées leurs offrandes par le Roy d’ar-' 
» mes Montjoye & Bretaigne. 

5> Et après le fervice accomply, chacun s’en 
s> alla difner ; partit le corps hors la ville avec le 
» luminaire 8c eftat deffus dit , 8c toujours ainfi 
»> honorablement accompagné en beau 8c dévot 
» ordre jufques au lieu de la fépulture , & touf- 
» jours Vigiles j 8c le lendemain , en tous les 
lieux , villes & places où ledit corps & la com- 
j> pagnie arrivoient le foir 8c au gifle; 8c tant 
J» que le Dimanche feptuagéfime , douziefme Fé- 
» vrler, parvindrent jufques en l’Eglife Noftre- 
j5 Dame-des-Champs aux fauxbourgs de Pari? , 
» là où le corps fut gardé par deux nuirs avec 
» grande quantité de luminaires , 6c le fervice 
M dévot fut dit le Mardi enfuivant quatorziefme 
JJ de Février, 8c furent au devant du corps les 
JJ proceflions Avec les ctoix de toutes les Egllfes 
JJ 8c Relisiion de Paris, 8C toute runiverfité en- 
femble. 

JJ Aufîl les Préfîdens 8c Cohfelllers de la fou- 
jj veraine Cour de Parlement, 8c généralement 
JJ toutes les autres Cours 8c Jurifdictions 8c Offi- 
jj clers dela.ville, lefquels eux tous accompa- 
jj gnerent iceluy corps fort révéremment, avec 
JJ les très-nobles Seigneurs 8c Dames en l’eftat 
>j dclfus dit, ainfi qu’ils partirent de Blois, 8^ 

JJ chacun 
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V» chacun toujours en bel ordre entre eux, tous 
' « félon leurs degrez & devant le corps , entrèrent 

j> à Paris par la porte Saint-Jacques , les pages 
J» d’honneur nue telle, lous veftus de velours 
» noir & chaperon de deuil , montez fur les cour- 
» fiers & chevaux bardez de velours j niques en 
>» tçrre, à grands croix de fatin blanc delfus , & 

• M puis un cheval d’honneur ôc haquenée , accouf- 
» crée de mefme. 

» Eftoient aulfi menez & conduits par les laif- 
» fes, qui eft à dire en main, «n charior qui 
» avoir amené le corps de ladite Dame julques 
M audit fauxbourg de Paris, avec fix chevaux har- 
» nachez ôc couverts de mefme couleur, à grands 

'O • 

» croix de fatin blanc j le chariot elloit aulfi cou- 
» vert de velours , & une grande croix de mefme, 

» ôc les quatre coins honnellement portez par 
» quatre Seigneurs; ôc fi eftoient les cbarretiers , 
» ôc palefreniers 'veftus de velours ôc chaperons 
» de deuil. 

» L’elEgii & repréfenration de la Reyne eftoic 
» ppfée delTus Ion corps , ôc eftoir portée par plu- 
9 > fieurs Gentilshommes deflus une, linere de 
» bois toute couverte d’un. riche drap d’or, traie 
>» ôc ellevé , fourré ôc encichy d’hermines. Ladite ' 
» effigie eftoit fort richement accoufttée , veftue 
J» delTus d’un collé de drap d’or , ôc ,d*^lLis un 
}> grand furcot de velours, cramoify de pourpre 
Tome LXUl. K 
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» fourré d’hermines. Une couronne mife en font 
»> chef de(Tus un couffin de drap^ d’or , un fceptre 
« eftoic en fa main droite , & à la feneftre tenoit 
« «ne main de Juftice, & au-deffius eftoic porté 
» un riche poifle bleu en maniéré de ciel , femé 
» à l’entour d’efcus de France & de Bretaigne, & 
» eftoit porté par les quatre Préfidents de la Cour 
» de Parlement , & des deftiis-dits Seigneurs Sc 
>» Dames portant le deuil après le corps , & ainü 
»> fut conduit jufques à la grande Eglife de Nof- 
» tre-Dame de Paris , où fut fait un fort folem- 
«» nd fervice. Le lendemain , qui eftoit le quin- 
n ziefme de Février , fut auffi continuellement 
>> porté hors Paris en l’ordre & maniéré que def- 
»> fus , pour être enfepulturé en la dévote Eglife 
» de Saint-Denis en France j & ainfi furent les 
M proceffions de Paris , pour conduire le corps 
M jufques à une croix qui eft un peu par-delà le 
rt lieu où l’on fait la foire du Lundy (a) , où ert 
)> ce lieu eft la croix. 

»> Le Révérend Pere en Dieu Abbé , & véné- 
» râbles Religieux , avec les Prêtres des Eglifes 
. »> & Paroifles de Saint Denis , veftus de leurs 

grandes chappes, avec leurs croix, enfemble 
»> les manants & habitants de ladite ville , vin- 

(a) Lifcz Landy , & voyez Ménage , DiH E:\moL 
au mot Landy. * 
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» drent en proceffion pour recevoir le corps de 
» ladite Reyne, lequel fut porté en l’Eglife Saint- 
n Denis, & toujours accompagné Iiononblemenc 
>» par les delTus nommez très-nobles Princes &r 
»> Princedès , Seigneurs , Dames ôc Damoifelles , • 
»» & le train ,%infi que deflîis. 

» Le divin fervice fut fait pour lame de ladite 
» Dame par le Cardinal du Mans , 6c firent l’of- 
» ficede Diacre & foufdiacre, les Archevefques , 
•s» de Lyon & de Sens, accompagnés des Abbés 
« de Sainte- Geneviefve 6c Saint -Magloire : 6c 
»> en ce dévot fervice afllfterent toujours les def- ' 
» fus-dits nommez Princes & PrincelPes , Sei- 
« gneurs. Dames & Damoifelles, un chacun félon 
» l’ordonnance des Maiftres 6c Conduébeurs des 
» cérémonies J & après le fervice, fut frit Sc pref- 
» ché un beau fermon par le vénérable Confeffeur 
» du Roy, Maiftre Parvy, Doéteur fameux, ès 
»> facrez volumes ; & le tout' deuement accom- 
«'ply, le corps de ladite Dame, Madame Anne, 

» en fon vivant très-noble Reyne de Frànce, Du- 
>» chede de Bretagne, & Comtedè d’E^mpes, 

» fut honorablement inhumé & enfepulturé dans 
le fépulchr^ à elle préparé. . . 

, » Après, le Héros (a) d’armes, dit Bretagne; 

>» appella tous les Princes & Officiers d’icelle 

(a Héraut, 
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Anne de BRiTAsirt; 

»> Dame, c’eft à fçavoir, le Chevalier d’honneur i 
» le grand-Maiftre d’hoftel , pour eux tous & un 
t* chacun d’eux accomplir les bénéfices envers 
* ledit corps j ce qu’ils firent fort piteufement , 
& jetcant larmes des yeux. Et ce fait, le pté- 
>» nommé Roy d’armes cria par troU fois à haute 
,) voix fort piteufement ; La Chrejlienne Reyne 
JJ de France y Duchejfe de Bretagne , nojlre fou- 
it veraine Dame y ejl morte ; & puis un ch^un 
>• s’en alla. Le corps demeura enfépulturé. 

JJ Durant fa vie, & après fa mort, (a) 'elle fut 
JJ honorée de tels titres comme j’ay déjà dit, la 
JJ - vraye mere des pauvres, le confort des Nobles» 
JJ le recueil des Dames & Damoifelles & hon- 
j» neftes filles , & le refuge des fçavants hommes 
’ »j & de bonne viej fi-non que, parlant d’elle 
JJ morte, on dit que c’eftoit autant renouvellec 
JJ de deuils & de regrets par toutes ces perfonnes» 
JJ aufll par tous fes ferviteurs domeftiques, quelle 
J* aymoit uniquement. Elle fut fort religieufe Sc 
JJ. dévote. Ce fut elle qui , la première, fit la fon- 

(a) Voyez la confirmation de cet éloge , dans les ob- 
fervations fur les mémoires de Martin du Bellay , Tome 
XVII de la colleôion , page 4)1... Volti l’éloge qu’en' 
(ait Beaucaire dans Tes commentaires , Liv. XIV , page 
Muiitr pia in primU ac prudtns iàcircà que , non 
foiitm à fuis Brittannis , ftd ab uniyerjâ GaÜiâ multiun. 
i-.uqut defieta. 
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if dation des Bons-hommes près de Paris , & puis 
s> après celle de Rome , qui eft fi belle & noble ^ 
» & où j’ay veu qu’il n’y avoir aucuns Religieux 
y* que François /“ 

Voili de mot à mot lés fuperbes obféques de 
cefte Reyne , fans rien en changer de l’original , 
de peur de faillir * ne pouvant dire mieux. Elles 
font toutes pareilles à celles de nos Roys , que 
j’ay veu & leu , & celles du Roy Charles IX où- 
j* eftois , que la Reyne fa mere voulut faire belles & 
magnifiques, encore que les finances de France^ 
fuflènr lors courtes pour y defpendre (a) tant, à 
caufe du partement du Roy de Pologne., qui .en, 
avoit avec fà fuite gafté & emporté. 

Certes je trouve ces deux- enterrements quafi 
tous femblables, fors en trois choies^ L’une, que 
celuy de la Reyne Anne-fat plus fuperbe j l’autre,, 
que tout alla fi bien d’ordre Sc fi fagemenr, qu'il- 
n’y eut aucune divifion-ny' conteflation de rangs,, 
airïfi qu’il arriva à celuy du Roy Charles : car fon 
corps eftant preft à parrir de Noftre-Dame , la 
Cour de Parlement eut quelque, picque de pté- 
féance avec la Noblefle & l’églife , d’autant qu’elle 
allégiioit tenir la place, du Roy qu’elle repré- 
fentoit de tout en tout en l’abfence du Roy , qui 
eftoit hors du Royaume,, fur quoy il y eut une. 

(a) Pour y d^pcoTcr* " 

.Kiij 


..fjp Anne de Bretagwi,'* 
grande Princeife de pàr le monde , & cjue je fçay 
DÎen , & qui luy couchoit de ébrr près , & ne la. 

veux nommer dire qu’il ne fe fallait efmer- 

yeiller y fi y durant le vivant du Roy y Us féditions 
& les troubles avaient eu un fi grand régné y que 
tout mort qu il efioit y il efmouvoit y brouilloit y & 
troublait: Hélas ! il n’en pouvoir mais, le pauvre 
Prince, ny mort, ny vivant. Ün fçait allez qui 
font les auteurs des féditions de nos guerres 
civiles. Celle Princelle , (a) qui prononça ces mots , 

• depuis l’a trouvé bien à dire, & l’a bien regretté. , 

L’autre chofe & derniere , (b) eft que le corps 
;idu Roy fut quitté , ellant à l’Eglife de Saint- 
Lazare , de tout le grand convoi, tant. des, Princes, 
’jSeigneurs , Cour de Parlement, & ceux de l’Eglife 

de la' ville, & ne fut fuivy & accompagné que 
du pauvre Moniteur -de Arozze, de.puncel, & 
moy , & de deux autres' Gentilshommes de la 
chambre, qui ne voulufmes jamais abandonner 
noftre m’aillre tant qu’il feroit fut terre. Il y avoic 
. aulïî quelques Archers de la Garde :, chofe qui 
. faifoit grand pitié à voir. Sur le tard, à huit 

(a) A ces traits, il nous femblercconnoître Marguctitc de 
Valois, reine de Navarre. On aremarqué dansfes mémoitc* 

' avec quel er.thoull.ifme Brantôme la célébroit. 

(b) Cette anecdt t: recueillie par le préfîdcnt Henault, 

.dans fon abrégé chronQlogiqac , n’a que Brantôme poux 
garant. ^ - 
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heures du foir, ei> Juillet, il fallut porter le 
corps , & celle effigie 11 mal accompagnée. 

Ellant à la Croix, nous y trouvafmes tous les 
Heligieux de Saint-Denis , qui l’attendoient j & 
avec les cérémonies de l’Eglife à ce requifes, fut 
honorablement mené à Saint-Denis , où ce grand 
Monfieur le Cardinal de Lorraine le receut fort 
dévotement & honorablement , ainli qu’il fçavoit 
faire. 

La Reyne fut en colere de ce que tout ce grand 
convoy n’avoit palTé outre, ainli qu’elle atcénduit,. 
fors Monfieur fon fils, & le Roy de Navarre > 
qu’elle tenoit comçae prifonniers. Le lendemain , 
pourtant , ils ne faillirent pas avec très-bonne garde 
en coches, & Capitaines de Gardes avec eux , de 
s’en'jetourner au grand fervice fplemnel, avec le 
grand convoy & compagnie d’auparavant j, chofe 
qui fut pitoyable à voir. 

Après difner, la Coût de Parlement. envoya 
dire & commander à Monfieur le Grand Au- 
mofnîer Amyot , de leur aller dire grâces après 
difner, comme Royj (a) lequel fit refponfe > 
qu’il n’en'feroit rien, & que ce n’eftoit point 
devant eux qu’il les devoir dire. Ils luy en firent 

(a) M. Ie*préfident Henault , dit dans fon abrégé chro- 
nologique de rhiftoirc de France , au commencement dir 
règne de Charles IX , que la même querelle fc renouvcllai 
à rcntccrenunt de Louis XIY.. 

Ki» 
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I5Î. Akne DI Bretagne^ 
faire deux commandements consécutifs, & me- 
naces; ce qu’il refufa encore, & s’alla cacher, 
pour ne leur refpondre plus : mais ils jurerenc 
qu'ils ne partiroient de-là, qu’il ne vînt; mais ne 
s’eftant pu trouver, ils furent contraints de les 
dire eux-mefmes, & fe lever avec des menaces 
grandes & injures qu’ils débagoulerent contre (a) 
ledit Aumofnier, jufques à l’appeller marault & 
fils de boucher, (b) J’en vis le progrès , & je fçay 
bien tout ce que Monlieur me commanda d'aller 
dire. lifonfieur le Cardinal leur en alla parler; 
mais il ne gagna rien, fe tenants toujours fur leurs 
.opinions,*& Royale Majefté ic authorité. Je fçay 
ce que m’en dit Monlieur le Cardmal, & me dit, 
-ce que je ne diray point; (c) que c’efioient des 
' vrais fois : monfieur le premier Prélident de Thou, 
-prélidant alors, grand Sénateur certes, mais.il 

Ça) ^La difputc qui s’éleva entre Amiot & le Parlement, 
c!\ racontée d'une autre tnanière dans le journal de Henri UI 
par l'Étoile. Cette querelle n’étoit point perfonnelle à 
Amiot.. Il s’agilToit d’une préféance de rang, que dil- 
putoient aux tnapftrats lés prélats , & plufîeurs odîjcicrs 
de la couronne i le Parlement l’crnpotta après une Tccu^ 
fort fcandaleufc. ■ .... 

(h) Lifez par rapport à la nailTan.ee d'Amiot, la note 
du vol. XXXIII de la coUeéUon, pag. 457. 

(c) Brantôme , ( on le voit , ) obfçrvc fort bien Iw 
{èçles de la réticence, ^ ^ 
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ayoit de l’hufneur. Voilà une efmeute qu’il ik 
encore dire à celle Princeflè, & autres, de ce 
Prince vivant & mort , fur terre , & en terre , que 
ce corps .efmouvoit encore le monde y & le mettoit 
en fédition. Hélas ! il n’en pouvoir mais. J’ay fait 
ce petit incident peut-eftre plus long qu’il ne 
falloir, 8 c me pourra-t-on refpondre : mais je 
refpondray que je l’ay fait , & mis ainfi qu’il m’eft 
venu en fantailïe, & en fouvenance j qu’il eft ainft 
bien à propuas j & que je le pouvois oublier, me 
faifant eftre une chofe aflez remarquable. 

Or , pour retourner à noftre Reyne Anne , il 
paroît bien par ce beau devoir dernier de funé- 
railles , qu’elle eftoit bien aymée, & da monde & 
du Ciel , &: bieir autrement que ne fut cefte 
pompeufe &c orgueilleufe Reyne Ifàbeau (a) de 
Bavière , femme du feu Roy Charles VI , laquelle 
eftant morte à Paris , fon corps fut -tant méptifé , 
qu’il fut mis de fon Hoftel dans un petit bateau 
fur la riviere de Seine, fans autre forme de céré- 
monie & pompe , & fut palTé par une fi petite... (b) 

(a) Cette Rciac , le fléau de la France , paya chàremeQt 
les calamités dont elle fut une des principales caufes : on 
peut lire ces détails dans le Tome VU de la collcâion , 
page 195 ; le meme volume page 411, contient la re- 
lation de fa more & de fes fonéiaillcs. On y voit que Bran- 
. »ôme o‘a point exagéré. •' 

r. Cb) Porte,' apparanmentt ' 
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& fi eftroite , qu’à grande peine y pouvoit-il pafi^ ^ 
& fut ainfi porté à Saint-Denis , en fon fépulchre , 
ny plus ny moins qu’une fimple Damoifelle. II y 
avoit aufiî bien de différence de fes aâioijs à celles 
de la Reyne Annej car elle mit les Anglois en 
France & dans Paris, mit le Royaume en com- 
biifiion Sc divifion , & l’appauvrit du tout ; & la 
Reyne Anne le tint en paix, & l’aggrandit de fu belle 
Duché &: biens quelle luy apporta. Donc il ne fe 
faut esbahir , fi le Roy la regretta , & en demena 
un tel deuil, qu’il en cuida mourir au boys de 
Vincennesj & s’habilla long-temps de ncrir, Sc 
toute fa Cburj Sc ceux qui y venoient autrement, 
il les en faifoit chaffer ; & n’euft point oüy Ambaf- 
fadeur, quel «qu’il fufi, qu’il ne fuft habillé de 
noir. Et dit bien plus cette vieille Hijtoire , que 
j’ay alléguée , que « lors qu’il donna fa fille i 
j> Monfieur d’Angoulefme , depuis le Roy Fran- 
s> cois , le deuil ne fut tellement quitté ny laifle 
» en fa Cour, & le jour qu’ils furent efpoufez 
» dans la Chapelle de Saint- Germain-en-Laye, 
» le mary Sc la mariée n’eftoient habillez, dit 
» l’hiftoire, que de drap noir, honneflenienr, Sc 
» en forme de deuil, pour le trefpas de la (ufdite 
' » Reyne Madame Anne de Bretagne, en préfencér 
J» du .Roy (on pere, accompagné de tous les 
» Princes du Sang , Sc nobles Seigneurs , Sc 
V Prélats, & PrincelTes^ Dames Sc Damoifeües^,^ 
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ï> tous veftus de drap (a) noir en forme de deuil ». 
Voilà comment , 1 e livre en parle, qui eft une 
auftérité eftrange dJî deuil , qu’il faut noter , que 
le jour propre des nopces n’en put eftre difpenfe , 
pour après avoir efté repris le lendemain. 

> Par- là connoit-on que celle PrincelTe eftoit 
aymée , & digne d’eftre aymée du Roy fon mary, 
qui , quelquefois dans fes goguettes & gayetez , 
l’appeloit le plus fouvent [a Bretonne. 

Si elle euft vefcu plus long-temps , (b) elle 
n’euft jamais confenty au mariage delTus dit j & 
fouvent y a\foit bien répugné , & ledit Roy fon 
mary , d’autant qu’elle haïlioit mortellement Ma- 
dame d’Agoulefme , depuis Madame la Régente , 
n’eftants leurs humeurs gueres femblables , & peu 
accordantes ■enfemble ': aulli qu’elle vouloir col- 
loquer fadite fille' avec' Charles d’Auftriche, lors 
jeune , & le plus grand Seigneur de la Chreftienté , 
qui depuis fut Empereur , encore qu’elle vift bien 
'Mônfieur d’Angoulefnie 's’approcher fott de la 

(a) Brantôme auroit dû ajouter que la Reine Arme fut 
Ja première Reine de ïrancc , qui apres la mort de 
Charles VIII changea la couleur de l’habit de deuil porté 
'par fes femblables j c’étoit le blanc ^ & elle prit le 

noir. 

(b) Ces faits s’accordent avec robfc'tVatîoh n®. 1 1 , fur 

les mémoires de'Flcuringes ; ou du jeune aventureux-. 
Tome XVI de la coUeâioo, pag. I ' , 
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Couronne : mais elle ne fongeoit pas en cela, nî 
ny vouloir fonger, fe liant d’avoir encore dés 
enfants ; car lorfqu’elle mourut , elle n’avoit que 
trente-fept ans. De fon temps & régné, regnoit 
celle grande & fage Ifabelle de Caftille, bien 
accordante en mœurs avec aoftre Reyne Anne. 
AulTî elles s’entr’aymoient fort> & fe vifitoient 
fort fouvent par Ambaffadeurs, lettres & préfents; 
& c’eft ainfi que la vertu recherche toujours la 
vertu. 

Le Roy Louis fut après contraint de fe marier 
.pour la troiliefme fois avec Marie, -fœur du Roy 
d’Angleterre, très-belle Princefle, jeune , & trop 
pour luy , (a) dont le mal luy en prit ; & fe maria 
. plus par nécelfité, &c pour faire la paix avec 
l’Anglois , & mettre fon Royaume en repos , que 
piour autre chofe ne pouvant oublier jamais, fa 
Reyne Anne ; aufli commanda-t-il , à fa tnorr , 
qu’ils fuflènt couvecc; tous deux fous on mefme 
tombeau , ainfl qu’on le voit à Saint-Denis , tout 
de marbre blanc , audi beau & fupporté qu’il en. 
fôit point-là. 

Or je m’arrefte en ce difeours , & ne paflé pas ' 
plus loin m’en remettais aux lettres ,, (b) qui 

. (a) Lif«z les m^oircs .de Fkuranges qu'on vient de 

citer,. { XVI de la collçâiony fag. i6y fuiv, j) 

(b) Lettrés , app4u;mmcnt, . 
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♦nt mieux efcrit de cefte Reyne que je ne fçaurols 
faire : toucesfois , pour me contenter , j’ay fait ce 
difcours. « 

Je dirây encore ce petit difcours , que c’eft d’elle 
que nos Reynes & Princeflès ont tité l’ufage de 
mettre à l’entour de leurs armoiries & efcuHbns , 
la Cordeliere. 

Or , je n en dis plus , n’ayant efté de fon temps : 
toutesfois protefte bien n’avoir parlé qu’en U 
vérité , pour l’avoir apprife & d’aucuns livres 
comme j’ay dit , & de Madame la Sénefchalle, (a) 
ma grand’mere. Madame de Dampierre (b) ma 
tante, un vray regiftre de la Cour, & aufli habille, 
fage & vertueufe Dame, qui entra à la Cour 
depuis cent ari^ , & qui fçavoit auHi bien difcourir 
de toutes chofes. Aufli dès l’age de huit ans y avoir 
eûé nourrie, & n’a voit tien oublié : & la faifuit 
bon ouïr parler, ainfî que j’ay veu nos Roys dt 
Reynes y prendre un fingulier plaifir de l’ouïr 
parler. Car elle fçavoit tout, & de fon temps 
& du palTé : fi bien qu’ou prenoit langue d’elle 
tomme d’ûn oracle. Aufli le Roy Henry , dernieç 

1 1 

, (a) Anne de Vivonne, dame d'honneur de Marguerîtiê 
d’Orléans , Reine de Navarre ,• & époufè d’André de 
BourdetUe , fénéchal du Périgord , Sc grand père de Bran* 
tôme. - ' 

(b) Jeanne de Vivonne , femme de Claude de Clermont, 
baron de Dampieire. 


158 Catherine de Medicis; 
mort, la fit Daine d’honneur de la Reyne fa 
femme. Des mémoires & leçons que j’ay appris 
d’elle , je me fuis fervy , & efp«re me fetvir 
beaucoup en ce livre. J’ay veu l’épitaphe de ladite . 
Reyne ainfi fait (a) : 

Gy gift Anne qui fut femme de deux grands Roys j 
En tout grande cent fois , comme Reyne deux fois. 

Jamais Reyne comme elle n'enrichit tant la France. 

Voilà que c'eft d’avoir une grande alliance. 

DISCOURS SECOND. 

De la Kdne-Mere de nos Rois derniers ^ 

\ 

CATHERINE DE m‘ÉDICIS. 

3"e me fuis cent fois eftonné & efmerveillé de 
tant de bons écrivains que nous avons veus de 
noftre' temps en la France, qu’ils n’ayent efté 
curieux de faire quelque beau recueil de la vie & 
geftes de la Reyne mere, Catherine de 
Medicts, puifqu’elle en a produit d’amples 
^tieres, j & taillé bien de la befogne , fi jamais 
Reyne tailla : ainfi que l’Empereur Charles dit 

, . J : • » • 

(a) On peut comparer cette épitaphe avec l’autre qu’on 
trouva dans les mémoires de Fleurangcs , Tome XVI de 
la colleâioB, pag. lyj. 
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une fois à Paulo Jovio, (a) à fon retour de fon 
triomphant voyage de la Goulette , voulant faire 
la guerre au Roy François , qu’il fift feulement 
provifion d’encre & papier, qu’il lui avoir bien 
taillé de la befogne. AulH de vray cefte Reyne en 
a taillé de li belle, qu’un bon & jeune Efcrivain 
en euft fait une Iliade enciere : (b) mais ils ont 
efté paredèux ou ingrats ^ car elle ne fut jamais 
chiche à l’endroit des fçavants , & qui efcrivoient 
quelque chofe. J’en nommerois plulieurs qui ont 
tiré des bons biens, en quoy d’autant ils font 
accufez d'ingratitude. 

11 y en a eu un pourtant qui s’eft voulu meller 

(a") Paul Jove. 

(b) La réflexion de Branrôme , prifc dans un fens gé- 
néral e(l vraie ; la quelUon (c réduic a favoir le 
que dans cccôc Iliade Catherine, de Medicis jouetoit; de 
grands crimes , de grands maux furent fon ouvrage. Voilà 
cîi peu de lignes l’hiftoire de fa vie publique & privée, 
domptera-t-on parmi fes vertus quelques aâcs de libéra- 
lité en faveur des JPoëces qui l'amufoientHl n’appartienc 
de prononcer qu’à ceux qui ont lu attentivement nos 
obfervations fur les divers mémoires qu’on vient de pu- 
blier , à partir de ceux du maréchal de Tavannes. C’eft-là 
qu’on voit Catherine en aâion: c’eft-là qu’il fai^t'la fuivre, 
interroger fa confeienee , & pénétrer dans les replis de 
fon amc. Brantôme , en faifant l’éloge de cette prin- 
cefle , a recueilli des faits vrais & piquans ; mais un pa- 
négyrifte ( on le fait ) n’eft pas un hiftprien. ' 


ŸiSo CaTHÉRINE T)t Méüïcis; 

d’en efcrire » & de fait en fit un petit livre , qu’il 
intitula de la Vie de Catherine : (4) mais c’eft un 
impafteur , & non digne d’eftre creu \ puifqu’il eft 
plus plein de menteries que de vérités, ainfi qu'elle- 
mefmc ledit l’ayant veii, comme telles faufietez 
font apparentes i un chacun , &: aifées à noter & 
rejetter. Audi celui qui l’a fait lui vouloir mal 
mortel , & eftoit ennemi de fon nom , de fon 
eftat , de fa vie , & de fon honneur & humeur. 
Voilà pourquoy il eft à rejetter. Quant à moy , je 
• defirerois fort fçavoir bien dire , ou que j’eufle eu 
une bonne plume, & bien taillée à comman- 
dement, pour l’exalter &■ louer comme elle le 
mérite. Toutesfois , telle qu’elle eft , je m’en vais 
l’employer au hafard. 

Cefte Reyne donc eft extraite , du cofté du 
père , de la race de Medicis , une des nobles & 
illuftres maifons, non-feulement de l’Italie , mais 
de toute la Chreftienté. Quoy qu’on en dift , ellè 
eftoit eftrangere de ce cofté. Comme les alliances 
des Grands ne fe peuvent prendre communément 
dans leurs Royaumes, aufli n’cft-ce pas quel- 
quesfois le meilleur j (a) car les alliances eftran. 
gérés valent bien autant ou plus que les prochaines. 
La maifon toutesfois de Medicis a quafi toujours 

(a) Cela s’appelle décider , ce qui , au jugemeni de 
bien des gens , pourroit-étre mis en queftion. 

efté 
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efté alliée & confédérée avec la Couronne dé 
France , dont encore en porte les fleurs de lis , que 
le Roy Louïs XI donna à cefte maifon en figne 
d’alliance & confédération perpétuelle. De la géné- 
ration maternelle, elle fortit originellement de 
l’une des plus nobles maifons de France, vraye 
FrançoHê de race , de cceur ôc d’affeétion , de 
cette grande maifon de Boulogne, & Comtes 
d’Auvergne : de forte qu’on ne fçauroit dire ny 
juger en quelle des deux maifons y a eu plus de 
grandeur & aébes mémorables. Or , voicy ce qu’en 
dit Monfieur l’Atchevefque de Bourges, (à) d’un 
auflî grand fçavoir & digne Prélar qui foit en la 
Chreftienté , ( encore aucuns le dient un peu léger 
en créance, (b) & gueres bon pour la balance de 
Monfieur Saint-Michel, où il pefe les bons Chret- 
tiens au jour du jugement, ainfi qu’on dit) en 
rÜraifon funebre qu’il fit pour ladite Reyne à 
Blois. Du temps que ce grand Capitaine Gaulois, 
Brennus, mena fon armée par toute l’ItaUe & 
Grece , eftants avec luy en fa troupe deux Gentils- 
hommes François , l’un nommé Felonius , l’autre 
1 

(a) Renaud de Beaune. ( Voyez fon ëlogc dans le* 
mémoires de M. de Thou, Tome LUI de la colleâiop, 
page i55> ). 

(b) Ce trmt feul caraâérifc le goût de Brantôme pour 
les farcafmes. De bonne foi la croyance du prélat n'cll;- 
cllc pas ici un vrai hors d’œnvreî 

Tome LXIIL 
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nommé Bono, qui, voyant le mauvais delTein 
que prenoit Brennus, après fes belles conqueftes, 
d’aller envahir le Temple de Delphe, pour fe 
fouiller foi & fon armée du facrilege de ce Temple, 
ilsfe retirèrent tous deux, & s’en allèrent en A fie, 
avec leurs vailTeaux & hornmes, où ils pénétrèrent 
fl avant, qu’ils entrèrent en la terre des Medes, 
qui eft proche la Lydie & de la Perfide , où ayant 
fait plulieurs conqueftes , & obtenu de grandes 
viékoires, fe feroient enfin retirez j 6c paftants par 
l’Italie , efpérants de revenir en France , Felonius 
s’arrefta dans un lieu , où eft à préfent fitué Flo- 
rence, le long du fleuve d’Arne, qu’il reconnut 
alfez beau & déleétable , & de femblable afliette 
qui luy avoit pieu en ce pays de Medes une autre 
fois, & y baftit une Cité, qui eft aujoud’huy, 
Florence j comme auflî fon compagnon Bono 
baftit la Ville Bononia , appelée Boulogne , toutes 
deux voifines : & dès-lors,, pour les conqueftes 
& viétoires que ce Felonius avoit eues en ce pays, 
des Medes, fut appellé Medlcus entre les fiens, 
dont depuis le furnom a demeuré en la famille ; 
comme nous lifons de Paulus, qui fut furnommé 
Maeedonicus y pour avoir conquis la Macédoine 
fur Perféusj & Scipion, qui fut appellé 
canus J pour avoir fait de mefme de l’Affrique. Je 
ne fçay d’où a pris cefte Hiftoire ledit Seigneur 
deBeaune : mais il eft vray-femblable que, devant 
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le Roy, & une telle aflèmblée qui eftoit-là pour 
Je convoy de la Reyne , il ne l’etift voulu alléguer 
fans bon Auteur. Voilà comme cette defcente (a) 
eft bien efloignée de cette moderne que Ton fup- 
pofe & attribue fans propos à cette famille de 
Médicis, ainfi que fait ce livre menteur que j’ay 
dit de la vie de ladite Reyne. Puis, dit davantage 
ledit fieur de Beaune, qu’on lit dans les Cro- 
niques , qu’un nommé Everard de Médicis , fieur 
de Florence, après plufieurs années au voyage & 
expédition que fit Charlemagne en Italie contre 
Didier, Roy des Lombards, alla à fon fecours 
avec plufieurs de fes fujets; & l’ayant fort ver- 
tueufement fecouru & affilié, fut confirmé Sc 
invefty en ladite Seigneurie de Florence ; &: plu- 
fieurs années après, un Annemond de Médicis, 
auffi fieur de Florence, palTa avec plufieurs de fes 
fujets au voyage de la Terre-Sainte , avec Godefroy 
de Bouillon , où il mourut devant le fiege de Nice 

(a) On ne réfutera point cette généalogie fabulcufe, 
que Rénaux de Beaune n’autoit pas dû adopter fi légè- 
rement ; ce qui convient à des recueils héraldiques, n’cft 
pas toujours digne de la majefté de l’iiilloirc , & encore 
moins de celle de la chaire de vérité. Au furplus on 
renvoyé le leéleur aux obfervations fur les mémoires de 
Caftelnau , Tome XLI de la colleétion , page 341. On 
y a difeuté tout ce qui concerne l'origine de la maifon 
de Médicis. 

L ij 
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en Afie. Cette grandeur a tousjours continué erf 
cette maifon, Jufques à ce que Florence réduit en 
République par guerres intdlines en Italie d’entre 
les Eimpéreurs & les peuples , perfonnes illuftres 
de cette maifon ont manifefté leur valeur & gran- 
deur de temps en temps; comme nous voyons par 
ces derniers liecles le grand Cofme de Médicis , 
qui , par fes armées, navires & vailTeaux , a efpou- 
vanté les Turcs, jufques au fond de l’Orient & 
mer Méditerranée j li bien que nul de fon temps, 
tant grand qu’il fuft, ne l’a furpalTé , ny en forces, 
ny en valeur , ny en richelTes , ainfi qu’en a efcric 
Raphaël Volateran. 

Les temples & lieux facrez par lui baftis, les 
hofpitaux par luy fondez jufques en Hiérufalem , 
font ample preuve de fa piété & magnanimité. 

11 y a eu aulîi Laurens de Médecis , furnommé 
le Grand, pour fes aétes vertueux : les deux grands 
&c honorables Papes Léon &c Clémentj tant de 
Cardinaux fi grands perfonnages de ce nom ; & 
puis ce grand Cofme de Tofcane, comme de Mé- 
decis, fage & advifé s’il en fuft onques (a). 

Il a paru à fe maintenir en fon Eftat, qu’il en- 
vahit & trouva fort troublé au commencement. 

Bref, on ne fauroit tien defrober à cette maifon 

J 

(a) Brantôme lui a confacré un article dans fes Capi-, ' 
taines etrangers. 
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'de Médicis , qu’elle ne fuft illuftre , très-noble & 
grande de toutes parts. 

Quant à la maifon de Boulogne & d’Auvergne; 
qui ne dira qu’elle ne foit très-grande, eftant fortie 
originairement de ce grand Godefroy de Bouillon, 
qui a porté les armes & armoiries avec un fi grand 
nombre de Princes, Seigneurs, Chevaliers & Sol- 
dats Chreftiens, jufques dedans Hiérufalein fut 
la fépulture de Notre-Seigneur & Sauveur , & ce 
feroit rendu & fait Roi par fon efpée & fes armes, 
avec la faveur de Dieu j Roy , non-feulement de 
Hiérufalem , mais de grande partie de l’Orient, â 
la colîfufion de Mahomet, des Sarrafins & Ma- 
hométans , tant & fi avant qu’il auroit donné ef- 
tonnement à tout le refte du monde , ayant re- 
planté la Chreftienté en Afie , qui eftoit du tout d 
bas. 

Au refte, recherchée d’alliance quafi de tous les 
Royaumes & grandes maifons, comme celle de 
France, d’Angleterre, d’Ecofle, d’Hongrie, de 
Portugal : |ufques-là que le Royaume luy appar- 
tient de droit , ainfi que j’ai oüy-dire au Premier 
Préfident de Thou (a), & que la Reyne mefme 
me fit cet honneur de me le dire à Bourdeaux, 
Ibrfqu’elle fijeut la mort du Roy Sébaftien dernier 
mort , & fut reçeüe à débattre fon droit par juftice 

(a) M. de Thou dit bien le coatrairefur fan 1578, Lm 
IX de fon hiftoue. 

L iij 
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en la derniere afièmblée d’Eftats tenue audit Por- 
tugal, auparavant le décès du Roy Henry, celuy 
d’Efpagne i’ayant lors ufurpé; & ne s’en fut arref- 
tée en un fi beau chemin , fans des taifons que 
j’allégueray ailleurs une autre fois. Je vous laide 
donc à penfer fi cette maifon de Boulogne eftoic 
grande ; ouy, telle qu’une fois j’oüis dire au Pape 
Pie IV . eftant à table, ainfî qu’il bailla à difner 
après fa création aux Cardinaux de Ferrare & de 
Gujfe , fes créatures , qu’i/ tenait cette maifon fi 
grande y qu il n’en favoit en France y telle quelle 
fufi y qui la furpaffajl en ancienneté y valeur y ny 
grandeur. 

C’eft bien contre les malheureux détracteurs , 
qui ont dit que cette Reyne eftoit Florentine, & 
de bas lieu : on peut voir le contraire. Au refte , 
elle n’efloit fi pauvre , qu’elle îfait apporté en ma- 
riage à la France des terres qui valent aujourd’huy 
fix vingt mille livres, comme font les Comtez 
d’Auvergne , de Lauraguais , de Leverous , Dou- 
zenac , Chouflac, Gorreges , Hondocourt, & autres 
terres , toutes de la fucceflion de fa mere ; encore 
pour fon doc eut plus de deux cent mille efeus ou 
ducats , qui vaudroient aujourd’hui plus de quatre 
cent mille livres, avec grande quantité de meubles, 
richefies , &: précleufes pierreries & joyaux, comme 
les plus belles &: plus groiîès perles qu’on ait veu 
^ jamais pour fi grande quantité , que depuis elle 
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donna à la Reyne d’Efcofle, la bru , que je luy ay 
veu porter. 

Outre cela , force Seigneuries , maifons & pré-, 
tentions quelle avoir en Italie. 

Outre plus que tout cela j pour fon mariage, les 
affaires de France, qui eftoient fi ébranlées par la 
prifon du Roy, & fes pertes de Milan & Naples, 
commencèrent à s’affermir. 

Le Roi François le favoic bien dire, que te' 
mariage avait beaucoup fervy a fes 'affaires. Audi 
donne-on à cette Reyne cette divife : l’arc-en-ciel 
quelle a porté tant quelle a efté mariée , avec ces 
mots grecs , 

<fftn ipif (T i /f ta fatnt ; 

qui eft autant à dire , que, tout ainji (a) que ce feu 
& arc-en~ciel apporte & fignifie le beau temps aprèî 
la pluye y aujji cette Reyne ejloit vray figne de 
clarté i férénité y & tranquillité de paix. Le gteccft 
ainfi traduit. 

Lucem fert & ferenitatem (b). 

Davantage, l’Empereur n’ofa pafler plus avant 

" (a) L’application de cette devife , quoi qu'en diü 
l'auteur des mémoites , ne fut pas heureufe pour la 
France. 

(b) C’eft-à-dire 5 elle porte la lunaire & la firinîti. 

Li» 
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fonambuieufedevife,/>/wott?r<: car encore qiW 
les treves fufTent entre luy & le Roy François, fi 
couvoîc-il toujours fon ambition , fous defiêin de 
gagner toujours fur la France ce qu’il euft pu j & 
s’eftonna fort de cette alliance avec le Pape, le re- 
cognoifTant habile , co’urageux , & vindicatif de fa 
prifon faire pat fonarmée impériale au fac de Rome. 
Er rel mariage luy déplur (a) rellemenr, que j’ay 
oüy dire à une Dame de vériré , lors à la Cour, 
que s’il n’cuft. efté marié avec l’Impératrice, qu’il 
euft pris l’alliance dudit Pape : lequel , s’il euft 
,vefcu fes ans naturels, luy euft vendu bonne, ôc 
luy euft fait coufter cher fa prifon , pour aggrandir 
fa niecc, & le Royaume où elle avoir efté collo- 
quée j mais il mourut (b) fort jeune : encore pour- 
tant tout ce profit ne demeura pour ce coup. 

A oilà donc noftre Reyne, ayant perdu fa mere 
Magclelaine de Boulogne, & Laurens deMédicis, 
Duc d’ürbin, en bas âge, par après mariée par le 
bon oncle en noire France (c) , où elle fut menée 
par mer à Marfeille en grand triomphe , & fes 
nopces pompeufement faites en l’âge de quatorze 
ans. Elle fe fit tellement aimer du Roy fon beau- 

(a) Le caraftère connu de Charles^Qiiint ne 'répugne 
point à ce projet. S’il eût pu le réalifer , combien la France 
n’y auroit-ellc pas gagné? 

(b) Clément VII mourut en 15 }4. 

^ (c) Catlietinc de Médicis fut mariée en xj}}; 
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pere, & du Roy Henry fon mary, que demeurant 
dix ans fans produire lignée , il y eut force per- 
fonnes qui perfuaderenc au Roy & à Monfieur le 
Dauphin de la répudier j car il eftoit befoin d’avoir 
lignée en Francej jamais ny l’un ny l’autre n’y 
voulurent confentir , tant ils Taymoient : aufli dans 
les dix ans, félon le naturel des femmes de la 
race de Médicis, qui font tardives à concevoir , 
elle commença à produire le petit Roy Françôis 
deuxiefme. Sur ce jay oiiy faire un conte, que 
lorfqu’il fut né, il y eut une Dame de la Cour, 
qui eftoit de bonne compagnie , & difoit bien le 
mot , qui vint préfenter un placer à Monfieur le 
Dauphin , par lequel elle le prloit de luy faire 
donner V Abbaye de Saint-Vicîor (a) , qu’il avait 
rendue vacante , dont il fut eftonné de tel mot : 
mais d’autant qu’on difolr à la Cour , qu’il ne 
tenoir pas tant à Madame la Dauphine , qu’à 
Monlieur le Dauphui, pourquoy il n’avoir d’en- 
fants , parce qu’on difoit que Monfieur le Dau- 
phin avoir fon fait tort , & qu’il n’eftoit pas bien 
droit, & que pour cela la femence n’alloir pas bien 
droit dans la matrice , ce qui empefchoit fort de 
concevoir j mais après que cet enfant fut né, 
on dit qu’il n’avoit pas fon vi tort ; & par ainfi 

* V 

(a) Le Icdlcur honoétc n attend pas de nous des dif* 
tuflioiu fnje cette grojQe gaieté de Brantôme. 
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cette Dame ayant expliqué fon placée à Monfîeut 
le Dauphin, tout fut tourné en rifée , & dit qui/ 
avait rendu l’Abbaye Saint - Viüor vacante ^ 
faifant allufion d’un mot à l’autre, que je laille 
imaginer au ledeur , fans què j’en falfe plus ample 
explication. 

Puis b Reyne d’Efpagne nafquit , & après con- 
féciuivement cette belle Si illuftre lignée oue nous 
avons vcüe, & quali aulli - toft née, aulli-tofl: 
perdiie, par trop grande fatalité & malheur; ce 
qui fut caufe que le Roy & fon mary l’en ayma 
davantage, encore qu’il l’aymaft bien fort, & de 
telle façon que Itiy , qui eftoit d’amoureufe com- 
plexion , Sc aymoit fort à aller faire l’amour , & 
aller au change , difoit foavent , que fur toutes les 
femmes du monde y Un y avait que la Reyne fa femme ^ 
en cela il n’en favoit aucune qui b valulb II avoit 
raifon de le dire; car c’eftoit une belle Princellè, 
& aymable. 

Elle eftoit de fort belle & riche taille , de grande 
majefté, toutesfois fort douce quand il falloir, de 
belle apparence & bonne grâce , le vifige beau & 
agréable, la gorge très-belle & blanche & pleine , 
fort blanche aulîi par le corps , & la charnure belle , 
& fon cuir net , ainll que j’ay oüy dire à aucunes 
de fes Dames, & un embonpoint très-riche, la 
jambe & b grève très-belle , ainfi que j’ay oüy dire 
à fes Dames, & qui prenoit plaifii à fe bien chauf-j 
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fer, & i avoir la chaufle bien tirée &eftendue. Du 
refte , la plus belle main (a) qui fuft jamais veue , 
fi crois-je. 

Les Poëtes ont loué jadis Aurore pour avoir des 
belles mains & des beaux doigts j mais je penfe 
que la Reyne l’euft effacée en tout celaj & fi l’a 
tousjours gardée & renue belle jufques à fa mort. 

Le Roy fon fils , Henry III (b) , en hérita beau- 
coup de cette beauté de main. 

De plus , elle s’habilloit toujours fort bien & 
fuperbement, & avoir toujours quelque gentille & 
nouvelle invention. Bref, elle avoir beaucoup de 
beautés en foy , pour fe faire aymer. Sur quoy il 
me fouvienr , qu’eftant allée un jour voir à Lyon 
un Peintre qui s’appelloit Corneille , qui avoir 
peint, en une grande chambre , tous les grands 
Seigneurs , Princes , Cavaliers , & grandes Reynes , 
Princeffes , Dames , & Filles de la Cour de France : 
eftant donc en ladite chambre de fes peintures , 
nous y vifmes cette Reyne paroître peinte très- 

(a) On voit que Varillas dans le portrait qu’il a fait 
de Çatherine de Medicis , a profité habilement de la def- 
cription de Brantôme. On a configné ce tableau de main 
de maître , dans le Tome XLI de la colleéîion , pag. j jo. 

(b) Cet héritage n’étoit pas fort important pour la 
nation : fi Henri III n’eut pas hérité d’une partie des 
défauts de fa mère , on lui palTcroic volontiers ccctc jolie 
niain. 
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bien en fa beauté & en fa perfeéUon, habillée à la 
françoijè d’un chapperon avec fes groifes perles , 
& une robe à grandes manches de toile d’argent , 
fourrées de loup cervier, le tout fi bien repré- 
fenté au vif avec fon beau vifage , qu’il n’y falloir 
rien plus que la parole , ayant fes trois belles filles 
auprès d’elle j à quoy elle prit un grand plaifir à 
cette veiie, & toute la compagnie qui y. eftoit , 
s’amufant fort à la contempler , admirer, & loiier 
fa beauté pai-deflus loiites : elle-mefme s’y ravit 
en contemplation , fi bien qu’elle n’en put retirer 
les yeux de delfus , jufqu’à ce que Monfieur (a) de 
ïs’emoius luy vint dire : Madame y je vous trouve- 
là fort bien pour traite , & n’y a rien à dire. Il me 
femble que vos filles vous portent grand honneur ‘ 
car elles ne vont devant vous y & ne vous furpaffent 
point. Elle luy refpondit : Mon' coufin^ je crois 
qu il vous rejfouvient bien du temps , de l’àge & de 
f habillement de cette peinture : vous en pouve\ bieth 
juger mieux que pas un de la compagnie y vous qui 
m’ave:^ veue ainjî y fi j’efiois efi'imée telle comme 
vous dites y & fi j’ay efié telle comme me voilà. Il 
n’y eut pas un de la compagnie qui ne loiialV & 
n’eftimaft infiniment cette beauté , & ne dift que 
la mere eftoit digne des filles , & les filles de la 

4 

(a) Jacques de Savoye, duc de Nemours, un des par- 
tifans de la maifou de Guife, 
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mere : & relie beauté luy a duré, & mariée, & 
veufve, jufques quafi à fa mort ; non quelle fuft 
auflî fraifche comme en fes ans plus floriflànts, 
mais pourtant bien entretenue & fort delirable & 
agréable. 

Au refte, elle eftoit de fort bonne compagnie , 
<legaye humeur, aymant tous honneftesexcercices, 
comme à la danfe, où elle avoir très -belle grâce 
& majefté. 

Elle aymoit la chalTe bien fort : fur quoy j’ay 
oiiy faire le conte à une grande Dame de la Cour 
d’alors, que le Roy François ayant choifi ôc fait 
une troupe qui s’appelloit/a petite Bande des Dames 
de fa Cour, des plus belles, gentilles, & plus de 
fes favorifées, fouvent fe dérobant de fa Cour, 
s’en partük , & s’cn alloit en autres maifons courir 
le cerf, & palTer fon temps ; & y demeuroit - il 
ainfi quelquefois retiré huit jours , dix jours , quel- 
quefois plus , quelquefois moins , ainfi qu’il luy 
plaifoit , & l’humeur l’en prenoit. Noftre Reyne , 
qui eftoit lors Madame la Dauphine , voyant telles 
parties fe faire fans elle , que Mefdames fes belles- 
fœurs en eftoient, & elle demeuroit au logis, elle 
fit priere au Roy de la mener toujours quant & luy, 
luy fift cet honneur de permettre qu’elle ne 
boiigeaft jamais d’avec luy. 

On dit quelle, qui eftoit fine & habile, le fit 
^ bien d’autant pour voir les adions du Roy , & en 


1 


174 Catherine de Mioxcis^ 
tirer les fecrets, & efcouter&fçavoir toutes chofes; 
ôc ce autant pour cela> que ppur la chalTe> ou 
plus. 

Le Roy François luy en fçeut fi bon gré d’une 
telle priere, voyant la bonne volonté qui eftoit en 
elle d’aymer fa compagnie, qu’il luy accorda de 
très-bon cœur : & outre qu’il l’ayinoit naturelle- 
ment , il l’en ayma toujours davantage , & fe dé- 
ledfoit à luy Faire donner plaifir en la chalTe , en 
laquelle elle n’abandonnoit jamais le Roy, & le 
fuivoit tousjours à courrir : car elle eftoi: fort bien 
à cheval & hardie, & s’y tenoit de fort bonne 
grâce ; ayant été la première qui avoir mis la jambe 
fur l’arçon, d’autant que la grâce y eftoit bien plus 
belle & apparoiilànte que fur la planchette , & a 
tousjours fort ayme d’aller à cheval jufques à l’âge 
de foixante ans ou plus, qui , pour la foiblelfe , 
l’en privèrent , en ayant tous les ennuis du monde. 
Car c’eftoit l’un de fes grands plaifirs à faire des 
grandes traittes, encore qu’elle en fuft tombée 
fouvent au grand dommage de fon corps j carelle 
en fut blelTée (a) plufieurs fois jufques à rupture 

(a) On a vu dans les mémoires de Callelnau particu- 
lièrement , les difFcrentcs chûtes <^u‘clle fît , & les alarmes 
que ces événemens cauferent. Au milieu de l’anarchie 
où la France éroic alors plongée , on étoit réduit a 
trembler pour la vie de celle dont l'ambition avoit tout 
troublé. 
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de jambe, & blefllire de tefte, dont il l’en fallut 
trépaner: &lorfqu’elle fut veufve, & eut la change 
du Roy & du Royaume , accompagnoic tousjours 
le Roy, &: le menoit avec elle &: tous fes enfants; 
& quand le Roy fon mary vivoic , elle alloit quaft 
ordinairement avec luy à ralTemblée du cerf, & 
autres chafiès. 

S’il joiioit au Pallemail , elle le voyoit le plus 
fouvent jouer, & y joiioit elle-même. Elle a)nioit 
aulli fort à tirer de l’arbalefte à tallet (a) , & en 
tiroir fort bien : & tousjours quand elle s’alloit 
promener, faifoit porter fon arbalefte; & quand 
elle voyoit quelque beau coup , elle tiroir. 

Elleinventoit tousjours quelque nouvelle danfe,- 
ou quelques beaux ballets , quand elle voyoit le 
mauvais temps. 

Elle inventoit aulfi des jeux, & y paflbit fon 
temps avec les uns & avec les autres, eftant fort 
privée, (b) mais aullî fort grave ôc auftere, quand 
il falloir. 

Elle aymoit fort à voir joiier des comédies , tra- 
gédies; mais depuis Sophoniske (c) , compoféfc 

f * 

(a) C'étoit une balle de terre cuite , poulTée par le 
reflbrt de l’arbalète. Voyez le dièUonnairc de Nicot & 
de Eorcl. 

(b) Ceft-à-dirc affable , & communicative. 

(c) On parlera ailleurs de cette tragédie , & des évé- 
nemens i^ui ruivirent fa repréfeatation. 
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par Monfieur de Saint-Gelais , & très-bien repré- 
fentée par Mefdatnes fes Filles, & autres Dames 
8i Damoifelles , Sc Gentilshommes de fa Cour , 
qu’elle fit jouer à Blois aux nopces de Monfieur 
de Cypiere, & du Marquis d’Elbeuf, elle eut 
opinion qu’elle avoit porté le malheur aux affaires 
du Royaume , ainfi qu’il fuccéda ^ elle n’en fit plus 
jouer j mais oüy bien des comédies & tragi-comé- 
dies, & mefme celle de Zany & Pantalons : y 
prenoit grand plaifir, & y rioit fon faoul, comme 
une autre j car elle rioit volontiers, 6c aufli de fon 
naturel elle eftoit joviale , 6c aymoit à dire le mot , 
& où il y avoit à redire. 

«Elle palfoit fort fon temps , les après-difnées, à 
befogner après fes ouvrages de foye , où elle y eftoit 
tant parfaite , qu’il eftoit poflible. 

Bref, cette Reyne aymoit à s’addonner à tous 
honneftes exercices , 6c n’y en avoir pas un , au 
moins digne d'elle 6c de fon fexe, qu’elle ne vou- 
luft fçavoir 6c pratiquer. 

Voilà ce que je puis dire, pour parler briefve- 
ment, 6c fuir prolixité, de la beauté de fon temps 
& ;<j[e fes exercices. 

Quand elle appelloit quelqu’un mon amy , c’es- 
toir qu’elle l’eftimoit fot, ou qu’elle eftoit en 
colere : fi bien qu’elle avoit un Gentil-Homme 
fervant , nommé Monfieur de Bois-février, qui 
difoit le mot, quand elle l’appelloit mon amy. Ha ! 

Madame ^ 
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Madame j répondit-il , j'aymeroïs mieux que vous 
m’appellajjie:^^ voftre ennemy. Car c’ejl autant à 
dire que je fuis un fot , ou que vous ejles en colere 
contre moy , ainfi que je cognais vofre naturel 
dxs-long-tcmps. 

Quant à fon efprit, il a efté très-grand & très- 
admirable, ainfi qu’il s’eft monftréen tant de beaux 
& fignalez aétes, defquels fa vie eft illuftrée pour 
jamais. Le Roy , fon mary , & fon confeil , l’ef- 
timerent tant , que lorfque le Roy alla en fon 
voyage d’Allemaigne, il l’eftablit de l’ordonna pour 
Régente & Gouvernante de tout fon Royaume 
pendant fon àbfence , par déclaration folemnelle- 
ment faite en plein Parlement de Paris : & en 
cettè charge, feconduifit fifagement (a) , qu’il n’y 
eut aucun remiiement , changement ny altération 
en cet Eftar, pour l’abfence du Roy j mais a'u 
contraire , pourveut fi bien aux affaires , qu’elle fit 
affifter le Roy d’argent , de moyens & de gens, &c 
de toute autre forte de fecours, qui luy fervit beau- 
coup à fon retour, & même dans la conquefte des 
villes qu’il fit en la Duché de Luxembourg , 

(a) Ce fut-là l’époque où le défir de dominer qui la 
tourmentoit , Ce développa ; on en trouve les preuves 
dans les obfervations fur les mémoires de François de 
Rabutin, Tome XXXVII de la collcdion , pag. 40 j & fuiv. 
On y voit aufli l’adrefle avec laquelle Catherine fe cou- 
duiGt. 


Tome LXnU 


M 

* 
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comme Yvoy, Monmedy , Dampvillers , Chi-^ 
may , 8c autres. 

Je vous lailTe donc à penfer fi celuy qui en a 
éfcric certe belle vie , que j’ay dite ( a ) , a bien 
détradé de dire , que jamais le Roy , fon mary, 
n’avoit voulu qu elle mift le nez fur les affaires de 
fon Eftat. La faifant ainfi Régente en fon abfence, 
n’eftoit-ce pas occafion ample d’en avoir pleine 
connoifTance , & comme elle faifoit en l’abfence 
du Roy, parmy tous fes voyages qu’il faifoit tous 
les ans , allant en fes armées ? 

Que fit-elle après la bataille de Saint-Laurens , 
l’Eftat eftant ainfi esbranlé , & le Roy eftant allé 
à Compiegne pour redrefTer nouvelle armée? Elle 
efpoufa tellement les affaires, quelle excita & ef- 
meut Mefïieurs de Paris à faire un prompt fecours 
à leur Roy , qui vint très-bien à propos , & pour 
l’argent , & auçres çhofes néceffaires pour la 
guerre. 

Or, le Roy fon mary bleffé , ceux qui eftoient 
' de ce temps , & qui l’ont veu, ne peuvent ignorer 
le grand foucy quelle prit pour fa guérifon , & 
les veilles quelle fit auprès deluyfans fe coucher, 
les grandes prières dont elle importunoit Dieu 
coup fur coup , & les procédions & vifitations 

' (z) La vie , aéHons , & déponemcns de Catherine de 
Mcdicis , ouvrage attribué à Robert-Etienne. , 
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d*EgUf(is qu’elle fit j & les poftes qu’elle envoya 
par-tout pour quérir Médecins & Chirurgiens, 
Mais heure eftant venue , & ayant palTé de ce 
monde en l’autre , elle en fit de telles lamenta- 
tions , & jetta de telles larmes (a) que jamais elle 
ne les a taries ; & pour la fouvenance , lors que 
l’on parloir de luy , tant qu’elle a vefcu , en a 
tousjours jette quelqu’une du profond de fon cœur; 
dont elle en prit cette devife propre & convenable 
à fon deuil & à fes pleurs , qui eftoit une mon- 
tagne de chaux vive, fur laquelle les gouttes d’eau 
du ciel tomboient à foifon, & difoient les mots 
fels en latin : . 

Ardorem exùncld tejlantur vivere fiammâ (b), 

I^es gouttes d’eau & les larmes monftrent bien 
leur ardeur , encore que la flamme foit efteinte. 
Telle devife prenant fon allégorie fur le naturel 
de la chaux vive , laquelle , eftant arroufee d’eau , 
btufle eftrangement , & monftre fon aideur , en- 
core que la flamme foit efteinte. 

Par ainfi noftre Reyne monftroit Ibn ardent 

(a) Elle avoir bien raifon de pleurer; jamais polition 
ne fut plus embarraflantc que la ficnnc en ce moment. 
(Lifez le Tome XLI de la collcâion, pag. 358 & fuiv. ) 

(b) C’cft-à-dire ; elles témoignent que l’ardeur fubfifif , 
quoique la flamme foit éteinte, 

M.ij 
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& fon afFeftion par fes larmes , encore que Irt 
flamme , qui eftoir le Roy fon mary , fuft efteinte, 
qui eftoir autant à dire , que , tout mort qu’il ef- 
toit , elle faifolt patoiftre par fes larmes , qu’elle 
ne le pouvoir oublier , & qu’elle l’aymoit tous- 
jours. 

Une quafi femblable devife portoit jadis Ma- 
dame Valentine de Milan , Duchefle d’Orléans , 
après la mort de fon mary , tué à Paris « dont elle 
eut un fi grand regret , que , pour rout foulas & 
confort en gémiflement , elle prit une chante- 
' pleure ou arroufoir pour fa devife fur le haut de 
laquelle étoit une S , en figne , ainfi qu’on dit , 
que feule fouvent fe foucioit & foufpiroit j Sc 
autour du-dit chantepleure eftoient efcripts ces 
mots : 

Rien ne m'ejl plus. 

Plus ne rnejl rien. 

On voit encore cette devife dans l’Eglife des 
Cordeliers, à Blois , en fa Chapelle. 

Le bon Roi René de Sicile , ayant perdu fa 
femme Ifabeau , Duchefiè de Lorraine , en porta 
fi grand deuil , qu’il ne fe puft jamais resjouir ; & 
ainfi que fes plus privez amis &: favoris luy re- 
monftroient quelque confolation , il les menoic 
dans fon cabinet , & là il leur monftroit peint de 

uuiu ^ car U eibit excellent Peintre , un arc 
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Vurquois , duquel la corde eftoic brifée & rom** 
pnë , & au-delTous eftoir efcrit : 

Arco 3 per lentare f piaga non fana (a).. 

®uis leur difolt ; Mes amis y par cette peinture y 
je refponds à toutes vos raifons ; car ainfi que y 
pour détendre un arc y ou brifer ou rompre fa cor de y 
ta playe qu il a faite de fa fiefche y nen ejl rien de 
pluflojl guérie j cùnfi la vie de ma chere efpoufe 
eflant par mort efteinte ou brifée y pour ce nef 
pas guérie la playe du loyal amour dont elle vivante 
me navra le coeur. 

En plufieurs lieux à Angers, ^l’oii voir en peia- 
ture ces arcs turquois, & ces cordes rompues, 
le au-deflbus çes mors 

Arco y per lentare , piaga non fana. 

Et mefme aux Cordeliers, en la Chapelle Saint* 
Bernardin , qu’il a fait édifier : & prit cetre devilfe 
après la mort de fa femme j car , de fon vivant , 
U en porcoit une autre. 

Or, notre Reyne autour de fa devife que jfr 
viens de dire , y avoir fait mettre des trophées,., 

. des miroirs cafTez ; des éventails & pennaches 

(a) C’eft-à-Jire 5 l’.are , four être détendu. , ne guérit 
point la ptiie,. 
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rompus , des carquants brifés & des pierreries ëc 
perles efpandues par terre, & les chaînes toutes 
en pièces j le tout , en figne de quitter toutes 
bombances mondaines , puifque fon mary eftoic 
tnbrt , duquel n’a jamais pu arrefter le deuil : & 
fans la grâce de Dieu , ôc la conftance dont il 
l’avoit douée, elle euft fuccombé fmis cette grande 
triftelTe & enniiy. AuHl qu’elle voyoit tous fes 
enfants fort jeunes , & la France avoir grande-* 
ment befoin d’elle , comme nous l’avons veti 
depuis par expérience ; car , comme une 
ratnïs ^ ou une autre Athalia (a) j elle entreptit,- 
fauva , garantit & préferva fefdits enfants en leurs 
iregnes , de plufieurs entreprifes qui leur eftoient 
préparées en leur bas aage , avec telle prudence 
& induftrie , que tout le monde la trouva admi^ 
table. Et ayant la Régence de ce Royaume après 
la mort du Roy François (b) fon fils, pendant la 
tninotité de nos Roys , par l’ordonnance des Eftats 
d’Otléans (c) , s’en fit bien accroire fur le Roy de 
Navarre: & fi elle euft palfé plus outre, elle le 
faifoit pafler atteint de crime de lèze-Majefté \ êc 

(a) Âthdlie..i Le parallèle n’eft peut-être point fi mat 
irouvé. 

(b) François iL 

(c) Catherine n’eut point le titre de régente. On lui 
fn accorda le pouvoir} & c’étoit ce qu’elle vouloit. Bran- 
tôme n'cft pas le feul qUi Toit tombé dans cette erreur. 
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|)offible l’euft-elle fait fans Madame de Montpen-^ 
fier , qui la gouvernoit fort , pour les menées qu’on 
faifoit ou difoit avoir fait faire à M. le Prince de 
Condé fur l’Eftatj fi bien que ce fut audit (a) 
Roy de fe contenter d’eftre fous elle : & voilà un 
des fujets Sc habiles traits qu’elle fit pour fon 
commencement. 

Puis après , elle fçeut entretenir fon grade & 
autorité fi impérieufement , que nul' n’y ofa con- 
tredire , tant grand & remueur fuft-il , jufques àu 
bout de trois mois après , que la Cour eftoit à 
Fontainebleau : ledit Roy de Navarre (b) , fe vou- 
lant reffentir fon cœur , prit mefeontentement fur 
ce que Monfieut de Guyfe fe faifoit porter les 
clefs du logis du Roy tous les foirs , & les gardoit 
toutes les nuits en fa chambre , comme Grand- 
Maiftre , car c’eft l’une de fes charges , & nul 
n’oferoir fortir fans luy, ce-qui fafehoit fort aii 
Roy de Navarre , les voyant garder j mais en ef- 
tant refufé , le dépita & fe mutina de telle façon, 

(a) Voyez dans les mémoires de Tavannes, TottieXXVir, 
page , les moyens violens qu’employa Cath^rrinc , 
pour forcer le Roi de Navarre à lui céder le pouvoir. 
AfTurement on n’y trouvera pas matière à éloge pour 
clic. 

(b) Ce prince ne foutinc pas le rôle qu’il avoir com- , 
tnencé à jouer. S?s aâions n’ctoiect que des boutades fan^ 
fuite & fans effet. 

Mbr 


* 
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que pour un matin vint prendre congé du Roy 
de la Reine pour s’en aller hors la Cour , & amer 
noit avec luy tous les Princes du Sang qu’il avoit 
gagnés, avec Monfieur le Conneftable & fes en- 
fonts & nepveux. La Reyne , qui ne s’attendoic 
nullement à cela , fut fort eftounée du commea- 
cement , & s’eftant eflayée tout ce qu’elle avoir 
pû pour rompre ce coup , & donné bonne efpé- 
rance audit Roy de Navarre , qu’en patientant^ 
il feroit un jour content j mais par belles, paroles 
elle ne put rien gagner fur ledit Roy , qu’il ne fe 
mift en fondit partement. Sur ce , ladite Reyne 
s’advife de ce point fubtil ; c’eft qu’elle envoya 
foire commandement à Monfieur le Conneftable , 
que comme le principal, premier &: plus vieux 
Officier de la Couronne , il euft à demeurer près 
du Roy fon maiftre , ainfi que fon devoir ôc fa 
charge luy commandoienr , &c n’euftà lai fier le Roy, 
Monfieur le Conneftable , foge & advifé qu’il ef- 
toit , & fort zélé à fon maiftre , & curieux de fo 
grandeur <Sc de fon honneur, ayant un peu fongé 
à fon devoir & au commandement qu’on luy. 
avoit fait, le va trouver & fe préfenter à luy, preil 
de faire fa charge & fon devoir , &r ne bouger 
d’auprès de fa perfonne : ce qui eftcnna fort le 
Roy de Navarre , eftant fur le point de monter 
à cheval , n’attencLuit que Monfieur le Connef- 
table, qui luy alla iemonftrerfoncommandemi.4ic 
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6c fa charge , ôc luy perfuada de ne bouger liiy-r 
mefme ,& ne partir; autrement, qu’il s’en pouvois 
aller fans luy, ne le pouvant fuivte pour fou hon- 
neur & devoir : fi bien qu’il alla trouver le Roy 
& la Reyne , à la fufcication de mondit fieur le 
Connertable. Et ayant conféré enfemble avec Leurs 
Majeftez , le voyage du Roy Navarrois fut rompu, 
& les mulets envoyez quérir & contremandez, qui 
eftoient déjà arrivez à Melun; & le tout s’appaifi 
au contentement dudit Roy de Navarre : non que 
Monfieur de Guife en diminuaft rien de fa charge, 
ny en démordift rien de fou honneur : car il garda 
tousjours la prééminence & ce qui luy appartenoit, 
fans s’eftonner de rien , encore qu’il n’y fui! le 
plus fort , eftant l’homme du monde en ces chofes 
qui s’eftonnoir le moins , mais qui fçavoit bien 
braver & tenir fon rang , ôc garder ce qu’il avoir. 
11 ne faut douter , ainh que tout le monde le 
tenoit , que fi ladite Reyne ne fe fuft advifée de 
cette rufe à l’endroit de Monfieur le Conneftable , 
que toute cette troupe ne fuft allée à Paris remuer ; 
çhofe qui n’euft gueres vallu : en quoy il faut don- 
ner grand los à ladite Reyne (a) de ce trait. Je le 

(a) Il cft certain que ce fut un trait d’habilitc qu’on 
en ait donné le confeil à Catherine , ou que fon efprit 
k lui ait fiiggérc , l’honneur de l’exécution au moins lui 
appartient ; & c’eft un des a<ftes les mieux calculés de fon 
adminiftration. 
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fcay, j’y eftois , ôc qu’aucuns tenoient alors qu9 
ce n’eftoit de fon invention, mais du Cardinal de 
Tournon , fiige Sc advlfé Prélar. Mais c’eft men- 
tcrie. Car tout vieil roturier de prudence & de con- 
feil qu’il eftoit ^a), ma foy , la Reyrie en fçavoit 
plus que luy j ni que tout le Confeil du Roy en- 
lemble; car bien fouventj lors qu’il eftoit en dé- 
faut , elle le relevoit , ôc le mettoit à la trace ôc aux 
voyes , ainfi que j’en alléguerois plufieurs exem- 
ples ; mais c’e'ft affez que je die celluy-cy , qui eft 
frais , qu’elle mefme me fit cet honneur de def-* 
couvrir. U eft tel. 

Quand elle vint en Guyenne ôc à Coignac Ser- 
niérement , pour accorder les Princes de la Reli- 
gion ôc de la Ligue (b) , & mettre le Royaume en 
paix , qu’elle voyoit s’aller ruiner par telles divi- 
fions , elle s’advifa , pour traiter cette paix , ds 
’ faire publier une trefve premièrement , de laquelle 
le Roy de Navarre ôc le Prince de Condé furent 
très-mal contents ôc aniutinez , d’autant difoient-* 
ils , que cette publication leur portoit un grand 

(a) y^ieU roturier, ôfc, pour vieux rufé , rompu au'i 
affaires. Aa Cliap. X da II' Livre de Far.efie , on lit 
roturier de guerre , dam \l menic fignifîcation , pour ra:^ 
lier, ou rompu aux fintffes de guerre. 

(b) Probablement ce fut en iJ7 5 . loifque la ReiiW 
Bière alla mener fa fille au Roi de Navarre fon épouX, 
Ainfi cet événement dut précéder la paix de Nstac. 
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préjudice , à caufe de leurs eftrangers , qui l’ayant 
entendue , fe pourroient refroidir de leur voyage ^ 
ou le retarder: croyants que ladite Reyne l’euft fait 
à ces defleins, & dirent, & fe réfolurent mefme- 
inent de ne voir la Reyne, ny traiter avec elle, que 
ladite trefve ne fuft defcriée; &c que, trouvant 
fon confeil , qu’elle avoir pour lors près d’elle, 
encore qu’il fuft compofé de belles lettres , fort 
ridicule & peu honorable , voir quafi impoffible de 
trouver moyen de la faire defcrier , la Reyne leur 
dit : Vrayement , vous ejies bien esbahis fur ce re- 
7nede. Ne fçave\-vous autre chofe ? Il n’y a quun 
point en cela, Kous uveç à Maillerais le Régiment 
de Neufvy 6’ de Sorlu , Huguenots, Faites-moy 
partir d*icy de Niort le plus d’ Arquebufiers que 
vous pourrez y & alle^-les-tfioy auf[i~tofi tailler 
en pièces : & voilà aujfi-tojî la trefve defcriée & 
defcoufie 3 fans autrement fe péner, Ainfi qu’elle 
le commanda , aufli-toft exécuté : & les Arquebu- 
fiers, levez& menez fous la conduite du Capitaine 
d’Eîlelle , allèrent fi bien forcer leur fort & barri- 
cades, que les voilà tous défaits , Sorlu tué, qui 
eftoit un vaillant homme Neufvy (a)avec force 

(a) Il y avolt deux frères de Neufvy. Celui dont il 
S’agit ici , étoit probablement le Neufvy , à qui Henri IV 
confeilla de qaitter la lefture de Tacite, dans la crainte 
que ce génie fier , ne prît un vol trop élevé , dit le lîcUr 
d’Aubigné dans fes m'moire'. 
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d’autres morts & pris tous leurs drapeaux auflî i 
ôc alnfi menez à Niort à la Reyne ; laquelle, ufanï 
en leur endroit de fes tours accouftumez de clé- 
mence, leur pardonna à tous , &c les renvoya avec 
leurs enfeignes Sc drappeaux. Et c’eft chofe rare j 
mais elle voulut faire ce trait, par-delTus la rareté, 
ce me dit-e}le , aux Princes , qui connurent bien 
qu’ils avoient à foire avec une très-habile Prin- 
celle , Sc que ce n’eftoit à elle d’addrelTer une telle 
mocquerie,de luy defctiernne trefvepar la mefme 
trompette qui l’avoit criée i, Sc luy penfant faire 
recevoir cette honte , elle tomba fur eux-mefmes, 
leur ayant mand^ par les prifonniers , que ce n’efo 
toit à elle de la défefpérer en demandant chofes 
déraifonnables & mal-féautes , puis qu’il eftoit en, 
fa puilTance de leur faire mal Sc bien. 

Voilà comment celle Reyne fçeut donner Sc ap- 
prendre fa leçon à ceux de fon Confeih J'en dirois 
bien d’autres points , dont le premier fera ceftny- 
cv , pour refpondre à aucuns , que j’ay veu dire 
lôuvent , quelle avoir efmeu les premières armes, 
ou eOoit caufe de nos guerres civiles. Qui en veut 
voir la fource , (a) ne le croira pas. Carle Trium- 

‘ (a) Le maréchal de Tavannes , tranche fur cet article 
dans fes mémoires , puifqu’il y attribue même à Cathe> 
li.ne la conj^uration d'Amboife j & vu le pouvoir énorme, 
des Guifes , elle n'étoit pas ipc.'^pablc d'ayoir participé au. 
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virât , & le Roy de Navarre par-de(Tus , ayant efté 

créé , elle , voyant les menées qui fe préparoient , 

& le changement que faifoit le Roy de Navane 

de luy , qui auparavant de long-temps Huguenot 

lî réformé , s’eftoit rendu Catholique , & que par 

un tel changement , elle eut peur du Roy , du 

Royaume , & de fa perfonne , qu’il ne leur me- 

fadvinft, fongea & s’efmaya à quoy pouvoient 

tendre ces menées , parlements , & collocutions > 

qui fe faifoient en fecret: & n’en pouvant tirer 

à vray le fond du pot , comme l’on dit , elle 

s’advifa un jour , ainfi que tout le Confell fecrct 

fe tenoit en la chambre du Roy de Navarre , 

* 

d’aller à la chambre d’eivhaut delTus la fienne; 
& là , par le moyen d’une Sarbatane qu’elle avoir 
fait couler le long de la, tapilîèrie , fans eftre ap- 
perçeuë , cSÜit tous leurs propos, 

Entre autres , elle enoüit tin (a) qui luy fut trés- 
terrible & amer , car il y eut le Marefchal de 
Saint-André , l’un du Triumvirat , qui opina 

• 

complot. Il faut pourtant avouer que cette inculpation de 
Tavannes n’eft rien moins que prouvée. 

(a) On peut dire quelle fut cruellement payée de fa 
curiofité. Au furplus , cette rufe étoit un de ces petits 
moyens qui portent le cachet de la tracalTcrie & Je l’in- 
trigue , & que nous lui avons reproché d’avoir employé 
fi fréquemment. Elifabeth décoocertoit autrement les 
faétions. 
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<]u’il fallait jetter la Reyne avec un fac dans l’eau, 
& t]u’aucrenaent ils ne pourroient jamais rien be- 
fogner en leur affaire • mais feu Monfieur de 
Guife , qui eftoit tout bon & généreux , dit qu il 
ne falloit pas , que c'efioit chofe trop injujle de 
faire mourir fi mifiérablement la femme & la mere 
de leurs Roys j & s’y oppofa du tout : en quoy la- 
dite Reyne l’a aimé toujours j & le monftca bien à 
fes enfants après fa mort , leur donnant tous fes 
eftats. Je vous laiffe à penfer quelle fentence ce fut 
pour la Reyne, l’ayant oiiye ainfi de fes oreilles, 
& fi elle eut occafion d’avoir peur , encore qu’elle 
s’aflèuralf de Monfieur de Guife : mais , à ce que 
j’ay oüy dire à une de fes plus privées, elle craignoic 
qu’ils fiflent le coup fans Iç fçeu de Monfieur de 
Guife , comme elle avojt raifon ; car en un a<5le 
déteftable tel comme celuy-là , il fe -^aut douter 
d’un homme de bien toujours , & jamais ne luy 
communiquer. Ce fut donc à elle à advifer à fa 
falvation , Sc employer ceux qu’elle voyoit déjà 
aux armes , (a) & les plier d’avoir pitié de la mere 
& des enfants. Voilà toute la caufe de la guerre 

(a) l! s’en faut bien que ce récit de Brantôme foit conforme 
aux monuraens du tcms. Le prince de Condé avant cette 
époque , avoir une correfpondancc fuivic avec Catlierinc, 
de Médicis qui vouloit à la fois jouer les deux partis. 
C’clb dans les obfcrvations fur les mémoires de Caftelnau , 
( Tome XLllI de la çolleéiion, ) qu'il faut cbçrcbcf 1(| 
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civile j car elle ne voulut jamais aller à Orléans 
avec les autres , ny leur donner le Roy , ny fes 
eftats , comme elle pouvoir j mais elle fut très-aife 
que fut le graboùil & rumeur d’armes, elle fuft en 
fauvecé , & le Roy fun fils & fes enfans comme 
de raifon : toutesfois elle pria & tira parole d’eux, 
que, (a) toutesfois & quantes qu’elle les fommeroit 
de pofer les armes qu’ils le feroient j ce que 
néantmoins ils ne voulurent faire quand ils furent 
au joindre , quelques allées & venues qu’elle fift 
vers eux _, & la peine qu’elle prift , & le grand 
chaud qu’elle enduraft vers Taljy , pour les per-* 
fuader à entendre à la paix quelle avoir déjà faite 
bonne & feure pour toute la Fance , s’ils y eulTent 
voulu entendre dès-lors : & ce feu , & tant d’autres 
que nous avons veu allumés du refte des tifons 
premiers , fulïènt efté efteints pour tour jamais eti 
la France , s’ils l’eulTent voulu croire. Je fçay (b) 
ce que je luy en vis dire la larmç à l’œil , & de 
quel zele elle y procéda. 

Voilà donc en quoy on ne la peut taxer du pre- 
mier brandon ’ de la guerre civile , non plus que 

vrai nœud de ces intrigues. Nous invitons furtout , à 
lire les obfcrvations , n°’ 10 , 1.1 , ai , 13 & 14. 

(a) Catherine articuloit ce fait , & le prince de Condé 
le nioit 3 voilà la difficulté. 

(b) On doit au moins louer Brantôme d'avoir cité pour 
fon garant cette princelTc même. 


ïpi CathÉrInè de MÉbiciSi 

de la fécondé (a) qui fut à )a journée de Medüx i 
car alors , elle ne fongeant qu’à la chalTe, & à 
donner plalfir au Roy en fa belle maifon de 
Monceaux : ravertiflement vint, que Monfieur le 
Prince ik tous ceux de la Religion eftoicnt en armes 
& en campagne , pour furprendre le Roy , fous 
couleur de luy préfenter une requefte. Dieu fçait 
qui fut alors caufe de cette première émeute : Sc 
fans les fix mille Suifles qui avoient efté nouvel- 
lement levez , on ne fçait ce qu’en euft efté , fur 
la levée defquels ils prirent aucunement le pré- 
texte de la levation d« leurs armes , difants & 
publiants qu’on les avoit fait lever (b) pour leur 
faire la guerre 5 & ce furent eux pourtant les 
premiers , je le fçay pour eftre alors à la Cour, 
qui en foliiciterent le Roy Sc la Reyne fur le 
palTage du Duc d’Albe & de fon armée , craignants 
que , fous couleur de pafler en Flandres , elle 
ne vînt fondre fur la frontière de France , Sc 
difants que c’eftoit la couftume d’armer toujours 

(a) La rcprifc des armes en 1567 j étoit un effet na- 
turel de la première guerre civile : on ne s’étoit repofé 
cjuc par epuifement , & pour le préparer à recommencer. 

(’.)) Il y a apparence qu’ils ne fe trompoiçnt pas ; l’cn- 
rrevue de Bayonne leur avoit donné l'cvcil j à la vérité 
ils avoient eu la mal-adrefle de confeiller cette levée de 
fuiffes. Ils ne tardèrent pas à s’en repentir. ( Voyez le 
Tome XLI V de la. collcâion, pag. 475. ) 

les 
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1m frontières , loi fqu’on voyoit armer fon voifin» 
On ne peur ignorer quelle inftance pour cela 
iU firent au Roy & à la Reyne , par lettres ôc 
par ambalfades ; & mefnie Monfieur le Prince 
& Monfieur l’Admiral vindrent trouver le Roy 
à Saint- Germain-en-Laye pour cet effet, comme 
je les vis. Je voudrois bien fçavoir aufli , car 
tout ce que j’efcris en ceCy , je l’ay veu , qui fit 
prendre les armes au mardygras, (a) & qui fu- 
borna Sc follicita Monfieur frere du Roy, &; le 
Roy de Navarre , d’entendre aux entreprifes poiir 
lefquelles la Mole & Coconas furent défaits à 
Paris. Ce n’eftoit pas la Reyne ; car , par fa pru- 
dence , elle empefcha quelles n’en prindrent feu, 
tenant Monfieur & le Roy de Navarre fi ferrez 
dans le bois de V incennes , qu’ils ne purent fortir j 
& après la mort du Roy Charles , les relîèrra fi 
bien dans Paris & le Louvre , & grilla fi bien 
pour un matin leurs feneftres, au moins celles 
du Roy de Navarre , qui ettoit logé le plus bas. 

(a) La tranfition , comme on le voit , efl brufque. 
Quoi cju’il en Toit , Brantôme demande quelle fut la raufe 
de cette infurrcélioft du duc d'Alençon & de fes adhérens ? 
On l’a développée dans les mémoires du duc de Bouillon, 
& dans les notices qui précèdent ceux de la Noue & de 
Philippi. En deux mots , l'ambition tournoit les têtes. 
Catherine de Medicis avoir habitué les François à intriguer. 
Elle recucilloit le fruit de fes leçons. 

Tome LXJÎI, 
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Je fçay ce qu’en dit le Roy de Navarre , la larme 
à l’œil j & les furveilloit-on fî bien , qu’ils ne 
purent jamais efchapper', comme ils avoient la 
volonté ; ce qui euft grandement travaillé l’eftat , 
& empefché le retour.de Pologne au Roy j car 
ils tendoient fort-là. Je le fçay bien, pour avoir 
efté Convié à la fricalTée , qui eft encore un des 
beaux traits qu’ait fait la Reyne , & au partir de 
Paris , les amena à Lyon au-devant du Roy , (I 
dextrement & dilligemment , qu’on ne les euft 
fçeu juger prifonniers qui les eut veus, & allèrent 
en coche avec elle ; & toutesfois elle les ternir 
entre les mains du Roy , qui , pour fa venue, par- 
donna tout en après. Qui eft-ce qui débaucha 
Monfieur , frere du Roy , de partir de Paris la 
belle nuit, fortir de la compagnie du Roy fort 
frere qui l’aimoit tant, & fe défaire de fon amitié, 
pour prendre les armes & brouiller toute la France ? 
Monlieur de la Noue (a) fçait tout cela , & les 
menées qui commencèrent dès le fiege de la Ro- 
chelle , & ce que je luy en dis. Ce ne fut donc 
pas la Reyne-Mere : car pour un tel & fi inopiné 

(a) Dans la notice des mcmoircs de la Noue, on ne 
lui a pas fait grâce fur les menées auxquelles il p articipa. 
Mais fl la France étoit agitée par les commotions d’un 
volcan , dont les explorons fe répétoient fréquaminent , 
qui en avoit préparé le foyer , finon l’iiéroiac de Bran- 
tôme î 
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âelîogement de fon fils, elle en prit un tel regret 
de voir le frere bandé contre le frere & fon Roy 
quelle jura quelle mourroit en la peine , ou elle 
les remettroit & rejoindtoit comme devant (a) j cc 
quelle fit : car je luy vis' dire à Blois , eftant fur 
le pattement avec Monfieur , qu’elle ne fupplioit 
rien tant Dieu , que de luy envoyer cette grâce de 
réunion » Sc après qu’il luy envbyafl: la mort , & 
qu’elle la recevroit du meilleur de fon cœur; ou 
bien , qu’elle fe vouloir retirer en fes maifons de 
Monceaux & de Chenonceaux , fans jamais plus 
fe mefler des affaires de France, voulant parachever 
le refte de fes jours en tranquillité : & de fait le 
Vouloir faire ainfi , mais le Roy la pria de ne s’en 
ofter ; car luy 8c fon Royaume avoient grand 
befoin d’elle. Je m’affeure que fi elle n’euft fait 
cp coup la paix, que c’eftoit fait de la France alors ; 
car il y avoir cinquante mille eftrangers , tant d’une 
part que d’autre , qui euffent bien aydé à la battre 
6c ruiner. 

Ce ne fut donc pas elle , à ce coup , qui fit 
prendre les armes , non plus que les premiers 
Eftats de Blois , (c) lefquels ne vouloienr qu’une 

(a) Négocier ( nous l’avons dit vingt fois ) étoit fa 
jouiflance ; par là elle devenoit nécc/Taire , & elle régnoir. 

(b) Henri III les convoqua pour avoir de l’argent qu’il 
n’eut point. La ligue qui y dominoit , quoiqu’elle ne fût . 
pas encore déclarée , lui preferivit des lois , & le Mo- 

N ij 
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feule Religion , & propoferent d’abolir l’autre corf* 
traire à la leur ; & pour ce demandèrent que , fi on 
ne la vouloir abolir par le glaive fpirituel , qu’il y 
falloir apporrer le remporel. Aucuns onr dir que 
la Reyne les avoir gagnés , & fonr abus ; car , d’au- 
cunes Provinces , (a) il y en eut force qui appor- 
tèrent des cahiers qui ne faifoient rien pour elle. 
Je ne dis pas quelle ne les gagnaft par aptes ; 
ce qui fut un beau coup de partie & d’efprit. 
Audi ce ne fut pas elle qui demanda lefdits Ef- 
tats; tant s’en faut, les réprouva du tout j d’au- 
tant qu’ils diminuoient fort l’autorité du Roy & 
la fienne. Ce furent ceux de la Religion, qui les 
avoient demandez, &: y avoir long- temps ( b) j 
& voulurent les malheurs que nous avons aujour- 
d’huy. 

On la vouloit accufer aufll d’avoir efté com- 

narquc n’y gagna que des humiliations. Quant à fa mère , 
on fait que dès-lors elle agilfoit de concert avec le duc 
de Guife. 

(a) Ce qu’il y a de vrai , c’eft qu’une partie des dé- 
putés vint lui faire la révcrence , & qu’on le trouva fort 
mauvais. ( Lifez les mémoires du duc de Bouillon, Tome 
XLVIII de la colleéHon, pag. 41 1. ) 

(b) Quelques communautés de proteftans, avoient de- 
mandé les Etats Généraux pour rémedier aux délbrdres 
des finances. Mais dès qu’ils virent l’efprit dont cette 
«iTembléc étoit animée, ils réclamèrent contr’clle. 
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plice en la guerre de la Ligue. Pourqaoy donc eut- 
elle entrepris cette paix que je viens de dire , û 
élle en euft efté? Pourquoy euft-elle appaifé le tu- 
multe des Barricades de Paris , & rencontré le 
Roy avec Monfieur de Guife, pour le faire mourir 
& ruër , ainfi que nous avons veu? 

Or, pour fin, qu’on débagoule contre elle tout 
ce qu’on voudra , jamais nous n’aurons une telle 
en France , fi bonne pour la paix. 

On l’a fort accufée du maffacre (a ) de Paris ; 
ce font lettres ctaufes , pour quant à cela j car alors 
j’eftois en noftre embarquement de Broiiage : mais 
j’ay bien oiiy dire qu’elle n’en fut la première au- 
trice. Il y a trois ou quatre autres, que je nomme- 
rois, qui furent plus ardents quelle, & qui ly 
poulTerent fort; luy faifant accroire que, pour les 
menaces que l’on faifoit , à caufe de la blelTure de 
Monfieur l’Admiral, on tueroit le Roy, elle, & 
fes enfants , ôc toute fa Cour, ou qu’on feroit aux 
atmes pis que jamais : en quoy certes ceux de la 
Religion eurent grand tort de faire telles menaces 
qu’xjn dit qu’ils faifoient j car ils en empirèrent le 

(a) Nous ne croyons pas que ce loir une calomnie, 
ni même une médifance. Au furplus , Brantôme avoue 
qu’elle adopta le projet , donc probablement accouchèrent 
les têtes de Gonzague , de Gondi , & de Birague. Sur 
Us quatre il y avoic donc trois Italiens. 

’ . Niij 
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marché du pîiuvre Monfieur l’ Admirai , & luy en 
procurèrent la mort. Que s’ils fe fuflènt tenus coy , 

& n’eulTent fonné mot , & l’aifle guérir Monlleur 
l’Admiral, il s’en fuft allé après hors de Paris, tout 
bellement & à fon aife , & n’en fuft efté autre 
chüfe. Monfieur de la Noue a bien efté de cette 

J 

opinion, & fçay que luy de Monfieur d’Eftrozze (a) 
mefinement le requirent par les articles de la paix 
derniere, qu’ils fuffent appeliez & tenus j à quoy 
la Reyne répugnoit fort , prévoyant des abus ; 
toutesfois pour les contenter , & qu’ils ne criaffènt 
tant après , ils l’efmeurent à leur confufion 5c 
dommage , non à leur profit & contentement , 
comme ils penfoient , fi bien qu’ils en prirent les 
armes. Ce ne fut pas encore la Reyne qui en fit le 
coup. 

Bref, ce ne fut pas elle auflî , lorfqu’on prit (b) 
Mont de Marfan , la Fere en Picardie , & Ca- 
hors. Je m’en rapporte à ce que dit le Roy à 
Monfieur de Miollàns, qui l’eftoit venu trouver 
de la part du Roy de Navarre, & l’en rabroiia 
fort 'y & luy dit , cependant qu’on le paifibip de 

\ 

(a) Strozzi , fils cK: maréchal <fe ce nom. 

(b) Il s'agit îci de la guerre des amoureux : un procédé 
infâme de Henri III , l’alluma. ( Voyez les mémoires d\i 
duc de Bouillon, Tome XLIX de la colkélion p.ag. 

& fuiv. ) 
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belles paroles , on prenoic les armes > & prenoit- 
on Tes Villes. 

Voilà donc comment cette Reyne a efté mo- 
trice de toutes nos guerres & nos feux j lefquels , 
encore qu’elle ne les euft allumez , elle employoit 
tousjours fes peines & fes labeurs pour les eftein- 
dre, abhorrant de voir tant de NoblefTe & tant de 
gens de bien mourir j & fans cela & fa conhdé- 
ration , tels l’ont haïe , à mal mortel , qui s’en 
fuflent très-mal trouvez (a) , & feroient en terre , 
& leur party ne fleuriroit tant qu’il fait j ce qu’il 
faut imputer à fa bonté, dont nous aurions befoin 
maintenant : car ainfi que tout le monde le dit , 
& le pauvre peuple le crie , nous n’avons plus de 
Reyne-Mere pour nous (b) faire la paix. Il ne tint 
pas à elle qu’elle ne fe fift , lorfqu’elle vint en 
Guyenne dernièrement pour en traiter à Cognac 
& Jaruac avec le Roy de Navarre & le Prince 
de Condé. Je fçay ce que je luy en vis dire , les 
larmes à l’œil, & les regrets au cœur , à quoy ces 
Princes n’y vouloient condefcendre. Poffible ne 
verrions nous ces bravades, ces audaces & me- 

(a) Cela cil fort bien pour ceux qui échappèrent à 
tant de mafTacres : mais eombien y eut-il de viébmes de 
l'ambition de Catherine de Medicis ? 

(b) Henri IV qui la connoilToit à merveille, penfoit 
* bien différemment. Il regarda fa mort comme Tunique 

moyen d'arriver à une conciliation avec Henri III. 

Niv 
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naces , & mefme à la Cour du Roy, en fa Ville cïe 
Paris, que l’on fit : & mefme Monfieur de Tel- 
ligny blafma fort fon beau - pere , qui eftoit des 
cfchaufFez , l’appellant ôc fes compagnons /« vrays 
fols & mal - failles. Monfieur l’Amiral n’ufoic 
jamais de ces paroles , ainfi que j’ay ouï dire à 
aucuns , au moins tout haut. Je ne dis pas qu’en 
fecret , &r en privé avec fes plus familiers amis , 
qu’il n’en parlaft hautemenr. Et voilà la caufe de 
la mort de Monfieur l’Admiral , ôc du malTàcre des 
fiens, ôc non pas la Reyne, ainfi que j’ay ouï dire 
à aucuns qui le fçavent bien j encore qu’il y en 
ait plufieurs qu’on ne leur fçauroit ofter l’ojiinion 
de la tefte , que cette fufee n’euft efté filée de 
longue main , ôc cette trame couvée. 

Ce font abus : les moins paflionnez le croyent 
ainfi , les plus obftinez Ôc paflionnez le croyent 
autrement j ôc , bien fouvent , nous donnons cet 
honneut (a) aux Roys ôc aux grands Princes : quel- 
quefois, pour l’élévation des chofes, ôc qu’elles 
font arrivées , nous les difons prudents ôc provi- 
dents , & qu’ils ont bien fçeu dilîlmuler , à quoy 
ils ont autant fongé qu’en tridet. 

(a) Quel honneur grand Dieu , d’alTaflincr des hommes î 
Toutes les profcriptioiis ne font-elles pas l’opprobre des 
annales des nations ? C’elt dévouer la mémoire des Rois 
& des princes à l'exécration de la pofléritc que de Iciu 
attribuer des attentats de ce genre. 
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Pour retourner encore à noftre Reyne , les en- 
nemis luy onr mis delTus , qu’elle n’eftoit pas bonne 
Françoife , Dieu le fçair , Sc de quelle afteftion ;e 
la vis pouffée pour chaflèr les Anglois hors du 
havre-de-Grace (a) , & ce qu’elle en dit à Monfieur 
le Prince , & comme elle l’y fit aller avec force 
Gentilshommes de fon patty , & les Compagnies 
Colonnelles de Monfieur Andelot , ôc autres 
Huguenortes; & comment elle-mefme en perfonne 
mena l’Armée, eftant montée* ordinairement à 
cheval , comme une fécondé belle Reyne Mar^ 
phlfe , & s’oppofant aux arquebufades & cano- 
nades , comme un de fes Capitaines , voyant faire 
tousjours la batterie, difiint qu’elle ne feroit jamais 
à fon aife , qu’elle n’euft pris cerre \ ille , & challe 
les Anglois de France, ha’iflant plus que poifon 
ceux qui la leur avolent vendue. Aufli fit-elle tanr, 
qu’elle la rendit Françoife. 

Lorfque Rouen eftoitafliégé, jg la vis en toutes 
les coleres du monde , quand elle y vit entrer 
le feoour's des Anglois, qui entrèrent par la gal- 
lerie Françoife, qui avoir efté prife un an de- 
vant j craignant que cette place , faillant à eftre 
prife par uous , vînt à la domination des Anglois ; 
aufiî poufià-t elle fort à la roue , comme l’on dit , 
pour la prendre , Sc ne failloit tous les jours à 

Ca) En 
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venir au fort de Sainte-Catherine. Les canonades 
& arquebufadespleuvoient (a)autour d’elle, qu’elle 
s’en foucioit autant que rien. 

Ceux qui lors y eftoient, l’ont aufli bien veu 
que moy. Il y a encore fes Dames & fcs Filles 
qui l’accompagnoient , auxquelles le jeu ne plaifoit 
point i je le fçay Sc les ay veues : & quand Mon- 
iieur le Conneftable & Monfieur de Guife luy 
remonflrerent qu’ii luy en arrivero'u du malheur , 
elle ne faifoit que rire , & dire pourquoy elle jy 
épargnerait non plus qu’eux y & quelle avait le 
courage auffi ton queux y mais non la force y que 
fon fexe luy denioit ; car , pour la peine , elle 
renduroif très-bien , fuft à pied , fuft à cheval , 
s’y tenant de meilleure grâce , ne fentant pour 
cela fa Dame homalTe en forme & façon d’Ama- 
zone bizarre, mais fa genre Princelle , belle , bien 
asiréable Sc douce. 

On a dit d’elle qu'elle eftoit fort Efpagnolle (b) 
Certainement, tant que fa bonne fille a vefeu 
elle a ayme l’Efpagne j mais après qu’elle a efté 

(a) Cette intrépidité lui fiiit honneur. Au reflc il y 
auroit de la partialité à lui refufer du courage, beaucoup 
d’efprit , un tacl fin £c délié , & une grande connoifiancc 
du coeur humain. 

(b) Elle fut Efpagnole quand elle eut befoin de Phi- 
lippe : mais elle fc défioic avec taifon du démon du 
midi. 
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morte , on fçait , au moins aucuns , fi elle a eu 
occafion de l’aymer , & la terre & la nation. Bien 
eft vray qu’elle a efté toujours fi prudente, juf- 
ques-là qu’elle a voulu toujours entretenir le Roy 
d’Efpagne comme fon beau gendre, afin qu’il en 
traitaft mieux fa belle & bonne fille, comme eft 
la CQuftume des bonnes meres *, aulTi afin qu’il ne 
nous vînt troubler la France , ny faire la guerre , 

• félon fon beau cœur &c naturelle ambition. On 
dit qu’elle n’aymoit point la Noblefte de France, 
& en défiroit fort le fang refpandu. Je m’en rap- 
porte à tant de paix par elle faites , comme elle 
l’a efpargné : Sc , outre cela , qu’on prenne efgard 
à elle ranr qu’elle a efté Régente (a) , & fes enfants 
en minorité , fi l’on a veu à la Cour tant de que- 
relles & combats , comme il s’en eft veu depuis j 
car elle ny en a jamais voulu voir , &c toujours 
a fait exprefies défenfes d’en venir là , & fait 
chaftier ceux qui y contreviendtoient. Du depuis 
je l’ay veue bien fouvent à la Cour , quand le 
Roy alloit quelquefois dehors pour y féjourner 
quelques jours , qu’elle y demeuroit abfolue Sc 
feule , du temps que les querelles commencèrent 
à la Cour à fe rendre communes, & les combats j 
jamais elle ne les voulut permettre , & foudain 

(a) Catherine ne fut réellement régente qu’à la mort 
de Charles IX , ainll la durée de fa régence n'a pas été 
longue. 
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faifolt commandement aux Capitaines des Gardes^ 
de faire les détenfes , Sc aux Marefchaux & Capi- 
taines de les accorder : auHî , pour dire vray , on 
la craignoit plus que le Roy en cela j car elle 
f^avoit bien parler à ces défobéiflants & querel- 
leurs , & les ravaudoit terriblement. 

• • 

Je me fouviens qu’une fols le Roy eftant aux 
bains de Bourbon , feu mon coufin (a) de la Chaf- 
taigneray eut une querelle contre Pardaillan. Elle' 
le fit chercher par tout , pour lui défendre de ne 
fe pas battre , fur la vie ; mais ne s’eftant pu 
trouver par deux jours entiers , elle le fir guetter 
11 bien , que par un Dimanche matin , luy eftant 
en rifle Louviers , attendant fon ennemy , le 
Grand Prevoft le vint furprendre là, & l’emmena 
prifonnier par le commandement de la Reyne, 
dans la Baftille \ mais il n’y demeura qu’une nuit 
pourtant , & après l’envoya quérir , ôc luy en fit 
la réprimande , moitié aigre , moitié douce , ainfi 
qu’elle cftoit toute bonne & rude quand elle vou- 
loir. Je fçay bien ce qu’elle m’en dit aufli, d’autant 
que j’y eftols pour féconder mondit coufin, que 
comme le plus âge je devois être le plus fage. 

L’année que le Roy retourna de Pologne (b) , 
il s’efmeut une querelle entre Meilleurs de Gril- 

(a) Celui quC' Jarnac tua en prcfcacc de Henri U. 

(b) En IJ74. 
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Ion (a) & d’entragues , tous deux braves & vaillams 
Gentilshommes j & s’eftant appeliez & près à fe 
battre, le Roy leur fit faire défenfes par Monfieur 
de Rambouillet (b), l’un de fes Capitaines des 
Gardes lors en quartier , de ne fe battre , &: fit 
commandement à Monfieut de Nevers , 8c au 
Marefchal de Retz, de les accotder, d quoy ils 
faillitent. La Reyne les envoya quérir le foir dans 
fa chambre j & d’autant que leurs querelles tou- 
choient deux grandes Dames des fiennes , elle leur 
commanda en toute rigueur, & pria après en toute 
douceur, de fe rapporter à elle tous deux de leurs 
différends , puifqu elle leur faifoit l’honneur de 
s’en mefler; ôc puifque les Princes, Marefchaux 
& Capitaines avoient failly à leur accord, qu’elle 
en vouloir avoir la connoiffance ôc la gloire : par 
quoy elle les rendit amis , & les fit embraffer fans 
une autre forme, en prenant le tout fur elle - fi 
bien que , par fa prudence, le fujet de la querelle, 
qui touchoit un peu l’honneur de ces deux Dames, 
& eftoit fcabreux , ne fut jamais fçeu ny publié. 
Voilà une grande bonté de Princeffe ; & puis 

(a) La plupart des écrits du tems , cftropienc ainfi Ton 
nom } c croit ce brave Louis de Berton , fleur de Crülon , 
qui fit rougir Henri III , de lui avoir propofé d’airaffiner 
le duc de Guife. ( Lifez le Tome L de la colledion , 
pag- 44«- ) 

(b) De la maifon d'Ançcnncs. 
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dire qu’elle n’aymoit point la Noblefle ! Ha , (t 
faifoit-elle , la connoifloit & l’eftimoit trop. Je 
crois qu’il n’y avoir grande Maifon en fon Royau- 
me , qu’elle ne connuft , & difoit l’avoir appris 
du grand Roy François, quifçavoit toutes (a) les 
généalogies des grandes familles de fon Royaume j 
& aulîî du Roy fon mary, lequel avoir cela, que, 
quand il avoir une fois veu un Gentilhomme , il 
le connoiflToit toujours , fuft en fa face ou en fa 
réputation. 

J’ay veu cette Reyne, fouvent & ordinaire» 
ment, lorfque le Roy fon fils eftoit mineur, pren- 
dre la peine de luy repréfenter elle-mefme les 
Gentilshommes de fon Royaume , & luy ramen- 
tevoir , un tel a fait fervice au Roy vojlre pere , 
& ainfi de tous les alutres j & commandoit de 
s’en refTouvenir & de les aymer, & de leur faire 
du bien , de les connoiftre une fols , ce qu’il (b) 

(a) Il nous fcmhlc qu’il aiiroit été plus utile pour la 
nation qu’il eût médité profondément fur l’économie po- 
litique , fur les droits de l’homme , & fur les bornes vé- 
ritables de l'autorité légitime. Le père des lettres auroic 
pu alors devenir le père de fon peuple , & nous ne con- 
noiflbns point de titre équivalent au dernier. 

(b) Pourquoi employoit-il donc dans l’adminiftcatiott 
des Gondi , des Birague î Pourquoi renvoya-t-il le chan- 
celier Michel l’Hôpital ? Brantôme devoir pourtant favoix 
tout cela. 
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fçeut ttès-bien faire puis après ; car , par telle 
ÎHfl:ruâ:ion , le Roy connoifloic fort bien les gens 
de bien , de race & d’honneur , qui eftoient en fon 
Royaume. 

Ces détraèbeurs ont dit aullî qu’elle n’aymok 
point fon peuple.Il y a paru. Fut*il jamais tiré tant 
de tailles, fublides, impolis & autres deniers , tant 
qu’elle a duré gouvernant la minorité de fes en- 
fants , comme il efté tiré (a) depuis une feule 
année ? Luy a-t-on trouvé tant d’argent caché , & 
aux banques d’Italie (b), comme l’on crioit? Tant 
s’en faut , qu’a près fa mort on ne luy a rien trouvé, 
non pas mefme un feul fol j & , ainfi que j’ay ouï 
dire à aucuns de fes Financiers , & aucunes de fes 
Dames , qu’elle s’eft trouvée , après fa mort , 
endebtée de huit cent mille efcus , les gages de 
fes Dames , Gentilshommes & Officiers de fa 
Maifon , deus d’une année , & fon revenu d’im 
an mangé : fi bien que , quelques mois avant de 
mourir , fes Financiers luy remontrant cette né- 
ceflité , en rioit , ôc difoit qu’il falloit louer Dieu • 
de tout, & trouver de quoy vivre. Voilà fon 

(a) Il cft certain que Henri III combla la mefure. 
Son règne fut celui du gafpil lage & des profulîons. Aulll 
une révolution éteignit-elle fa Dynaftie. 

(b) Sans doute on exagéra : mais il n’cft pas moins 
vrai que certe princelTe , en appelant en France les traitans 
de les banquiers d’Italie , prépara la ruina du royaume. 
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avarice & le grand tréfor qu’elle amalToit, comm^ , 
l’on diibit. Elle n’avoir garde de s’en faire ; car 
elle avoir le cœur rour noble , tour pareil à celuy 
de fon grand oncle le Pape Léon , &c du magnifi- 
que Seigneur Laurens de Médicis. Car elle def- 
penfoit & donnoir rour ou faifoit balHr , ou 
defpenfjir en des honorables magnificences , Sc 
prenoir plaifir de donner rousjours quelque récréa- 
tion à fon peuple , ou à fa Cour , comme en feftins, 
bals , danfes(a) , combars , couremens de bagues , 
donr elle en a fair trois fuperbes durant fa vie : 
l’un qui fut fait à Fontainebleau , le Mardy gras 
après les premiers troubles , où il y eut un tour- 
nois & rompement de lances , & combats à la 
barrière j bref, toure forte de jeux d’armes, avec 
une belle Comédie fur le fujet de la belle Genievre 
de l’Ariofte , qu’elle fit repréfenter par Madame 
d’Angoulefme (b) , & par fes plus honneftes de 
belles PrincefTes , Dames & filles de fa Cour , 
qui certes la repréfenterent très-bien , & tellement 
• qu’on n’en vit jamais une plus belle. 

Puis à Bayonne, à l’entrevue de la Reyne fa 
bourre fille , où la magnificence fut telle en routes 
chofes , que les Efpagnols , qui font fort defdai- 

(a) Qui fournifToit à la dépenfe de ces fêtes , & de 
ces bâtimens ? N’étoit-ce pas le tréfor public î Voilà ce 
que Brantôme a oublié d’expliquer. 

(b) Diane de France , fille naturelle de Henri II. 

/ gueux 


Digitized by Google 


Discours IL aop 

gueux de toutes autres, fors des leurs, leur ju- 
icreiit d’avoir rien v.eu de plus beau , & que le 
Roy n’y fçavoit plus approcher , & s’en retournèrent 
ainli édifiés. 

Je fçay que plu/ieurs blafmerent (a) enfin cette 
dépenfe fuperflue par trop ; mais la Reyne difoit , 
qu’elle le faifoit pour monftrer à l’eftranger , que 
la France n’eftoit fi totalement ruinée & pauvre 
à caufe des guerres paflees , qu’il l’pftimoit ; & 
que, puifque pour tels e'sbats on fçavoit defpen- 
dre, que pour les conféquences & importances 
, on le fçauroit encore mieux faire ; & que d’autant 
plus la France en feroit mieux eftimée & redoutée, 
tant pour en voir fes biens & richeflès , que pour . 
voir tant de Gentilshommes fi braves & fi adroits 
aux armes , ainfi* que certes il s’y en trouva-là 
beaucoup , & qu’il fit très-bon voir , & dignes 
d’eftre admirez. 

Davantage il étoit bien raifonnable , que pou^: la 
plus grande Reyne de la Chreftienté , la plus belle, 
la plus horinefte & la meilleure (b) , on fift quelque 

(a) On a remarqué ailleurs que c*étoit-là la conduite 
de l’homme près de faire banqueroute , & cherchant par 
un fefte apparent à en impofer au public. ( Obfetvatiqns 
fur les mémoires de Caifelnau , Tome XLIV de la col» 
leélion , page 41 j ). 

(b) Voilà bien le langage d’un couitrfan. L’Hppital fe 
fiyoit exprimé différemment : mais il y a loin de l’honune, 

Tomf LXIII. O 
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fülemnelle fefte par deflus les autres : & vous 
alfeure que fi elle ne fe fuft faite , l’eftianger (e fuft 
fort mocqué de nous, 6c s’en fuft retourné en fon 
opinion de nous tenir tous en France pour des 
grands gueux. Ce n’eft donc pas fans bonne & jufte 
confidération , que cette fage Princelle & advifée 
Beyne fit cette dépenfe. Comme aufti elle en fît 
une fort belle à l’arrivée des Polonois à Paris , 
qu’elle feftina fort fuperbement dans fes Thuille- 
ries : & , après fo'upèr , (^ans une grande falle faite 
à pojle (a) , 6c toute entourée d’une infinité de 
' flambeaux, elle Icurpréfenta le plus beau ballet 
qui fuft jamais fait au monde (je puis parler ainfi), 
‘qui fut compofé de feize Dames & Damoifelles , 
des plus belles & des mieux apprifes des fiennes , 
qui comparurent dans un grand roc tout argenté, 
où elles eftoient aflifes dans des niches en forme 
de nuées de tous coftez. Les feize Dames repré- 
fentoient les feize Provinces de France , avec la 
mufique la plus mélodleufe qu’on euft fçeu>voir; 
6c après avoir fait dans ce roc le tour de la falle , 
pour parade , comme dans un camp, 6c après s’eftre 
bien fait voir, elles vindrent toutes à defeendre 
du roc ; & s’eftant mifes en forme d’un petit ba- 
taillon bizarrement.inventé, les violons, montants 

<’u monde aimable & fplritucl à un chancelier Icgiflateur 
& adminiftrateur. 

(a) Air hâte. " 
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^ufques à une trentaine , fonnans quai! un ait de 
guerre fort plalfant , elles vindrent marcher fous 
l’air de ces violons j & par une belle cadence , fans 
en fortir jamais ^ s’approchèrent & s’arrefterent un 
peu devant Leurs Majeftez, & puis après danfcionc 
leur ballet fi bizarrement inventé, ôc par tant de 
tours , contours , 3c détours d’entrcLiiTemens «Sc 
'meflangcSj affrontements 3c an cfls , qu’aucune 
Dame ne faillit jamais de tourner i fon tour ny à 
. fon rang j fi bien que tout le monde s’esbahit , que 
par une telle confufion ôc un tel défordre , jamais 
r.e défaillirent leurs ordres, tant ces Dames avoienc 
le jugement folide 3c la retenue bonne , 3c s’elloienr 
fi bien apprifes j 3c dura ce ballet bizarre pour le 
moins une heure, lequel efiant achevé, toutes ces 
^ Dames, repréfentants lefdites feize Provinces c]ue 
j’ay dit , vindrent à repréfenrer au Roy , à la Reyne , 
au Roy de Pologne , à Monfieur fon frere, au Roy 
& à la Reyne de Navarre, 8c autres Grands, Sc 
de France & de Pologne , chacun à chacune , luie 
placque toute d’or, grande comme la paulme de 
la main, bien émaillée 3c gentiment enouvrée, où 
efloicnt gravez les fruits & fingulafitez de chaque 
province en quoy elle eftoit plus fertile, comme : 
La Provence , des citrons 3c oranges. 

La Champagne, des bleds. 

La Bourgogne, des vins. 

La'Guyenne , des gens de guerre j grand honneuf 

O il 
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certes pour la Guyenne : ôc ainlî confécutivemenc 
de toutes les autres Provinces (a). • 

»A Bayonne , tels quafi femblables préfents fe 
firent en un combat qui.s’y fit (5) , que je repré- 
fenterois bieti , & tous lefdits préfents & les 
Dames qui les reçeurenfj mais cela eft long : 
mais les hommes les donnoient aux Dames , ôc 
les Dames aux hommes. Et notez que toutes 
ces inventions ne venoient d’antre boutique ny 
d*autre efprit que de la Reyne j car elle y eftoie 
maiftrelle & fort inventrice en toutes chofes. Elle 
avoit cela , que quelques magnificences qui fe 
filTent à la Cour , la fienne palTbit toutes les autrec. 
Aulfi difoit-on qu’il n’y avoit que la Reyne- 
Mere , pour quelque chofe de beau : ôc fi telles 
dépenfes couftoient,au(fi donnoient-elles du plaifir. 
Difoit en cela fouvent, qu’elle vouloit'imiter les 
Empereurs (a) Romains, qui s’efiudioient d’ex- 
hiber des jeux au peuple , & luy donner du plai- 
fir, &l’amufer autant en cela, fans l’amufer à 
faite. 

Ei’ailleurs , & outre quelle fe déleûoit à donner 
du plaifir au peuple , elle luy donnoic bien â ga- 

(a) Cette fête fe donna en 1 5 74. 

(b) C’étoit un bel exemple à fuivre : il n’y a qu’à lire 
leur hiftoirc. A l’exception des Antonins & dç deux ou 
trois autres , on n’y voit que des monfirps couronnés & 
^ peqple vil fie lâdvt qui l^ar fuvQit de jouet. 
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gner *, car elle aymoit fort toute forte d’artifans , 
& les payoit bien , &: les occupoit fouvent chacun 
en fon art, & ne les faifoit point chaumer , & fur- 
tout les Malibns & Architeftes , ainfi qu’il paroift 
en fes belles maifons des Thuilleries , de Saint- 
Maur , Monceaux , Sc Chenonceaux. Et aymoit 
aulli fort les gens fçavans , & llfoit volontiers , 
ou fe faifoit lire leurs livres , qu’ils luy préfen- 
toient , ou qn’elle avoir fçeu qu’ils avoient efcrits , 
& les faifoit acheter, jufques à lire les belles in- 
vedives qui fe faifoient contre elle , dont elle fi 
mocqnoit & s’en rioit , fans s’altérer autrement , 
les appellants des bavards & des donneurs de belle- 
refées ; ainfi ufoit-clle de ce mot. 

Elle vouloir tout fçavoir. Au voyage (a) de Lor- 
raine des féconds troubles , les Huguenots avoient 
avec eux une fort bonne & belle coulevrine,.& la 
nommoient la Reyne-Mere. Ils furent contraints 
de l’enterrer à Villenopces (b) , ne la .pouvant traif- 
ner, à caufe de leurs grandes traites, mauvais atte- 
lage & pefanteur, qui jamais pourtant ne put eftre 
decouverte ny trouvée, 

La Reyne fçachant qu’on luy avoir ainfi donné 
fon nom , elle voulut fçavoir pourquoy. Il y eut 
quelqu’un , après avoir efté fort prefie d’elle de le 
dire , qui luy refpondic : C’ejl , Madame , quelle 

(a) En 15S7. 

(b) Yillcnaux. f ■ 

, - Oiij 
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. avoït le calibre plus grand & plus gros que lei 
autres. Elle n’en fit que rire la première. 

Elle n’efpargnoit point peine à lire , quelque 
clîofe qu’elle euft en fantaifie. 

Je la vis une fois , eftant embarquée à Blaye pour 
V aller difner à Bourg , tout le long du chemin lire 
dans un parchemin , comme un rapporteur & 
Advocat , tout un procès-verbal quon avoit fait de 
Derdois (a) , Bafque , Secrétaire & Favory de feu 
Monficur le Coimeftablc (b) , fur quelques menées 
&: intelligences dont il avoit efte accufé &conftitué 
prifonnier à Bayonne. Elle n’en ofta jamais la veuë, 
qu’il ne fufl: achevé de lire, fi y a'voit plus de dix 
pages de parchemin. Quand elle n’eftoit point em- 
pefchée , elle-mefnW lifoit toutes les lettres de 
conféquence qu’on luyefcrivoit,& le plus fouvent 
de fa main en faifoit des dépefches j cela s’appelle 
aux plusgrandes & privées perfonnes. Je la vis une 
fois , pour une après-difnée , efcrire de fa main 
vingt pures lettres longues. 

Elle parloir fort bon François (c), encore 

(a) Il s’appcloic Dardcis , & non pas Derdoîs. 

(b) Vraifcmblablcment c'ccoic en 1560, avant la con- 
juration d’Amboit'e. Daidois avoit llipulé pour fon maître 
dans plufieurs allemblces de niécontcns qui fe tinrent alors. 

(c) A juger d’après fes leîtres dont les originaux exif- 
tent, il s’eu fallcit bien qu’elle fût à cet egard au ni- 
veau du feizième fiede. Scs lettres font üilifibks. 
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qu’elle fuft Italienne. A ceux de fa nation ponttanc 
ne parloir que bon François bien fouvent , tant elle 
honoroi: la France 6c la langue, 6c faifoit fort 
paroiftre fon beau dire aux Grands , aux Eftrangers , 
aux AmbalTadeurs qui la venbient trouver tous- 
jours après le Roy. Elle leur refpondoit tousjours 
fort pertinemment , avec; une fort belle grâce 6c 
majefté , comme je l’ay veu parler aulïi aux Cours 
de Parlement , fuft en Public , fuft en privé , & 
qui- bien fouvent les menoit bien.. Quand extra- 
vaguoient, ou faifoient trop des retenus , & ne 
vouloient "condefcendre aux Edits faits en foii 
Confeil privé, ou Ordonnance?, du Roy &.des 
ftennes , afleurez- vous .quelle parloir bien en 
Reynç, & fe faifoit bien redouter en Reyne. 
Je la vis une fois à Bourdeaux, lorfqu’elle (a) 
mena la Reyne de Navarre -fa fille au Roy fon 
mary. Elle luy avôit commandé dès la Cour d’aller 
avec elle bien parler à ces. Meflieurs , qui ne 
vouloient , abolir quelque certaine (b) Confrérie 
par eux Inventée 6c obfervé,e, ce quelle vouloir 
nommément cafter , prévoyaht qu’elle apporteroic 
quelque queue à la fqi > qui ne vaudroit rien , 
& préjudicieroit à l’Eftat. Ils la viudrent trouver 

(a) En 1/79. 

(b) Cette confrérie étoit une canfedération contre les 
ftroteftans , c’eft-à-dire un vrai protocole de li^ue. 

• Oir 
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à l’Evefché , dans le jardin où elle eftoit fb pro- 
menant un Dimanche matin. Il y en eut un qui 
porta la parole pour tous , pour liiy donner à 
'entendre le fruit, de cette Confrérie, & Tutilité 
qu elle portoit pour le public. Elle , fans eftre pré- 
parée, refpondit fi bien par fes belles paroles & 
apparentes raifons & propos pour la rendre mal- 
fondée & odieufe, qu’il n’y eut pas un là qui 
n’admiraft l’efprit de cette Reynè, & ne demeuraft 
'eftonné & confusj d’autant que, pour la derhiere 
‘parole, elle dit ; Non je veux y non je veux y & 
le Roy mon fils , qU^ellè Joit exterminée ÿ '& qu*lt 
'n’en fo'ic jamais plus parlé y pour des raifons fe- 
crettes que je né vbüs veux dire y' outre celles que 
je vous' ay dit ; autrement je vous ferai rejfentîr > 
ce que c’efl que' de défobéir au Roy & à moy. 
Par ainfi , chacun s’eri ilia , & plus n’en fut parlé. 

Elle faifoitde ces tours bien fouvent à l’endroit 
des Princes & des plus grands , quand ils avoîent 
'failly grandement qu’elle prenoit fa colere, 

& qu’elle faifoit de l’altierej n’eftant rien au 
monde fi fuperbe & brave qu’elle quand il fallolt, 

' n’efpargnant nullement les vérltez à chaciih. 

J’ay veu Monfieur ‘de Savoye^* qui avoir ac- 

couftümë (a) l’Empereur, le Roy d’Efpagne, veu 

\ 

(a) Nous conjcfturons que pour le fens de la phrafe , il 
doit y avoir,.,. M. 3c Savoyc qui avoir accoutumé de 
voir, &c. ‘ 
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tant de Grands , la craindre & la refpe<ier plus 
que fi c’eftoic fa mere j & Monfieur de Lprraine 
mefme; bref, tous les Grands de laGlireftienté. 
■J’en alléguerois plufieurs exemples ; mais à une 
fois , & à leur cour , je les diray : il me fuffira 
'de ce que j’en ay dit. 

Entre toutes fes perfeârions , elle eftoit bonne 
Chreftienne & fort dévotieufe , faifant fonvent fes 
Pafques , & ne faillanc tous les jours au Service 
divin , à fes Vefpres (a) , à fes Méfiés , qu’elle 
cendoit fort agréables autant que dévotes, par les 
bons Chantres de fa Chapelle , qu’elle avoir efté 
'curieufe de recouvrer des plus exquis Muficiens ; 
aufli naturellement elle aymoit la mufique , & en 
donnoit fouvent plaifir à la Cour dans fa chambre, 
qui n’eftoit nullement fermée aux honneftes Dames 
& honneftes gens , voire à tous & à toutes , ne 
la vouloir refièrrer à la mode d’Efpagne j ny 
d’Italie fon . pays , ny même comme nos autres 
Reynes , Elizabeth d’Auftriche & Louïfe de Lor- 
raine, ont fait , difant que ^'tout ainjî que le Roy 
François fon beau pere , qu elle honorait fort 3 la 
‘luy avait drejfée & faite libre 3 quelle la voulait 

ainfi entretenir à la vraye Françpife 3 fans en rien 

% 

(a) Il paroît cependant qu’elle avoit une icligion a/Tcz 
commode , s’il cft vrai , comme on le prétend , que croyant 
la bataille de Dreux perdue , elle ait dit.... Eh bien au 
lieu d'aller à la melTe , nous irons au prêche. 
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innover ny réformer j & que ainji aujp. le Roy fort 
mary Vavoit voulu : ainG fa chambre eftoit roue 
le plaiGr de la Cour. 

Elle avoir ordinairement de fort belles Sc ho- 
norables filles , avec lefquelles tous les jours en- 
fon antichambre on converfoir , on difeouroit , on 
devifoit, tant fagement & tant modeftement, que 
l’on n’euft (a) ofé faire autrement. Car le Gentil- 
homme qui failloit> en eftoit banny , & menacé, 
en crainte d’avoir pis , jufques à ce qu’elle luy 
pardonnoit Si faifoit grâce , ainfi qu’elle y eftoit 
propre Sc route bonne de foy. 

Pour fin ,* fa compagnie & fa Cour eftoit un 
,vray paradis du monde , & efcole de toute hon- 
nefteté & vertu , & ornement de la France j ainfi 
que fçavoieut bien dire les eftrangers quand ils 
venoient, car ils eftoient très-bien reçeus : & 
cotpmandement exprès à fes Dames Sc filles de 
fe parer lors de leur venue , qu’elles paroiflbient 
Déeflès , Sc les entretenir fans s’amufer ailleurs y 
autrement elles feroient bien tancées d’elle , & 
en avoient bien de la réprimande. 

Bref , fa Cour (b) a efté telle , que, quand elle a 

(a) On s“cn dc^dommageoit en particulier : Car ja- 
mais il n’y eut de cour plus corrompue tjue la fienne, & 
Brantôme plus d’une fois nous en fournira des èchantü- 
lons. 

(b) Il eft certain tju’cllc porta la magnificence au plus 
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’efté morte , on a dit par vive voix de tous , que 
la Cour nejloit plus la Cour y & que jamais plus 
il n*y auroit en France une Reyne-Mere. Mais 
quelle Cour eftoit-ce ? Elle eftoit telle , que je 
crois que jamais Empereur du monde de jadis 
n’en a tenu pour Dames une pareille d’ordinaire , 
ny nos Roys de France. Bien eft vray que ce 
grand Empereur Charlemagne, & Roy de France, 
de fon vivant , prenoit grand plaifir de faire & 
drelTer des Cours grandes & plénières, tant des 
Pairs , Ducs , Comtes , Palatins , Barons &: Che- 
valiers de France, que des Dames leurs femmes, 
& Damoifelles leurs filles & plufieurs autres de 
leurs contrées , pour tenir compagnie & Cour , 
ainfi que dlfent les vieux Romans de ce temps , 
à l’Impératrice & Reyne , pour voir les belles 
jouftes , tournois , & magnificences qui fe faifoient 
très-filperbes par une grande trouppe de Cheva- 
liers errants, venants de toutes parts. Mais quoy ! 
ces belles &: grandes alTemblées & compagnies ne 
fe faifoient ny ne fe jouoient que trois ou quatre 
fois l’an , & puis au partir de la fefte fe départoienc 
& fe retiroient en leurs terres & malfons , juf- 
ques à une autre fois. Encore aucuns difent , que 

haut degré , & que reffaim des beautés dont clic étoit 
entourée fut l'agent le plusredoulable de fa politique. Aullî 
l’amiral qui le favoit rcdoutoit-il l'cflaim des belles plus 
qu’une armée. 
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""ce Charlemagne fut fur la vieillelTe fort adonné 
aux femmes , mefme que fes filles furent bonnes 
compagnes (a) I & que Louis le Débonnaire , à 
Fadrénemeiit de la Couronne , fut contraint d’en 
bannir en aucuns lieux , pour avoir^efté fcandalifé 
de l’amour avec les hommes ; & fi chafla une 
infinité de Dames qui eftoient de la joyeufe bande. 
Ces Cours , pourtant dudit Charlemagne n’eftoient 
de durée, je dis du remps de fes beaux ans ; car il 
s’amufoit lors aux guerres , félon nos vieux Ro- 
mans ; & fur fes vieux jours , fa Cour elloit ainfi 
débordée, comme j’ay dit : mais la Cour de notre 
Roy Henry II,, & de noftre Reyne , eftoit ordi- 
naire , tant en guerre qu’en paix, fuft ou pour 
xéfider , ou pour demeurer en un lieu pour quel- 
ques mois , fuft qu’elle fe remuaft en autre mai- 
fon de plaifance , & chafieaux de nos Roys , qui 
n’en ont point de faute , &c en ont plus que Roy 
du inonde. Cette belle & grande compagnie tou- 
jours , au moins la plus grande part , marchoit & 
alloit avec fa Reyne j fi que d’ordinaire pour le 
moins fa Cour eftoit pleine plus de trois cents 
Dames ou Damoifelles. 

Aulfi les Marefchaux-de-Logis & Fourriers du 

(a) On nous a transmis l'anccdotè ou le conte d’une de 
ces princefTes portant {^jt fon dos le fecritaire Eghinhard. 
Charlemagne ( dit-on) vit la chofe de fes deux yeux , $ il 
en eut pitié. , 
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Roy affirmoient quelles tenoieiic toujours U 
moitié des logis , ainü que j’ay ouï dire , &c ainfi 
que j’ay veu l’efpace de trente-trois ans que j’ay 
toujours pratiqué la Cour, fans gueres l’aban- 
donner , finon aux voyages de nos guerres , & 
autres étrangères : mais eftant de retour , j’y eftois 
d’ordinaire ; car le féjour m’en eftoit fort agréable, 
comme n’en ayant jamais veu ailleurs de plus 
beau , 5c penfe que par le monde , depuis qu’il 
eft fait , il n’y a de pareil j ât d’autant que lé beau . 
nom de ces belles Dames , qui afliftoient â nollre 
Reyne à décorer fa Cour, ne fe doit taire, j’en 
mettray icy aucune félon qu’il m’en fpuviendra, 
que j’ay veues fur la fin du mariage de la Reyne, 

& durant fa viduité , car auparavant j’étois trop 
jeune. 

Premièrement, il y avoit Mefdames les filles de 
Fiance. Je les mets les premières;* car jamais elles 
ne perdent leur rang , & vont devant toutes les 
autres, tant cette maifon eft grande de noble, 
fçavoir ; 

Madame Elifabeth de France, depuis Reyne 
d’Efpagne. 

Madame Claude , depuis Duchefte de Lorraine. 

Madame Marguerite , depuis Reyne de Navarre. 

Madame la fœut do Roy , depuis Puchefiè de 
Savoya 
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La Reyne d’EcolTe, depuis Reyne-Daüphinei 
Sc Reyne de France. 

La Revue de Navarre , Jeanne d’Albret. 

Madame Catherine , fa fdle , aujoiird’huy la 
fœiir du Roy (a). 

Madame Diane, fille naturelle du Roy (b) j 
depuis légitimée ôc Madame de Cadres , & en 
fécondés nopces Madame de Montmorency , & 
puis Madame d’Angoulefme. 

Madame d’Enguien (c) de la Maifon de Saintr 
Pol & Touteville héritière. 

Madame la PrincelTe (d) de Condé , de la Mai- 
fon de Roye. 

Madame de Nevers (e), de la Maifon de Ven- 
dofme. 

Madame de Guife ( f ), de la Maifon de Ferrare. 

(a) Henri IV. 

(b) Henri II. 

(c) Madc de Bourbon , cointclTc de Saint-Pol , mariée 
d’abord à Jean de Bourbon, comte d’Engliicn , enfuite à 
François de Cleves , duc de Nevers, & en troillèmes 
noces à Léonor d’Orléans, duc de Longueville. 

(d) Léonor de Roye , fœur utérine de l’Amiral de Co- 
ligny. 

(e) Marguerite de Bourbon , époufe de François de 
Cleves, duc de Nevers. 

(f) Anned'Eft, fille du due de Ferrare. 
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Madame Diane (a) de Poiftiers, DachelTe de 
Valentinois. 

Mefdatnes les Duchefi'es il’ Aumale dcBoiiil- 
Jüij, Tes tilles. 

Madame la Marquife de P«.otlielin (b) , de la 
jMaifon de Rohan. 

Madame de Montpeiicier (c) , de la Maifon 
de Longvy ou Gyvry. 

Madame l’Amiralle de Brion (d),fa,fœur. 

M"** de Rieux (e) , fœiu deM.de Montpencier.' 

Madame la Marquife d’Elbeuf , fa fille, de la 
maifon de Rieux. 

Madame la Princeflede (f) la Roche-fur-Yon,' 
veiifve du Marefchal de Montejan. 

Madame la Marquife Saint-André , de la Mai- 
fon de Luftrac. 

Madame la Marefchalle de Strozzi (g), de la - 

(a) Oa a aflez parlé de celle-ci , pour fe difpcnfcr d’y 
revenir. 

(by Jacqueline de Rohan, femme de François d'Or- 
léans , Marquis de Rothclin. 

(c) Jacqueline de Longwy , fille du lîeur de Givry,' 
première femme de Louis de Bourbon , duc de Montpen- 
iîer, & a'ieulc de Mademoifcllc.. 

(d) Elle avoir epoufé Philippe de Chabot , feigneur de 

Brion. " • 

(e) Sufanne de Bourbon , fille du duc de Montpenfier i 
êc femme de Claude lire de Rieux , Sc comte de Harcoifrt. 

(f) Philippe de Montefpedon, 

' (g) Madeleine de Médicit, 
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Maifon de Médicis , fore proche de la Re7ne< 
Madame la Comteflè de Sommerive (a), & de 
Tende , la fille. 

Madame la Com telle d’Urfé (b) , fa proche & 
grande confidente. 

Madame la Marefchalle de Brillàc , de la Mai- 
fon d’Eftelan en Normandie. 

Madame la Marefchalle de Termes (c) en 
Piedmont. 

Madame la Conneftable. 

Madame la Marefchalle d’Amville (d). 
Madame l’Admiralle de Chaftillon , de la Mai- 
fon de Laval. 

Madame de Roye^fœur de Monfieur l’Admiral. 
Madame d’Andelot , de la Maifon de Laval , 
héritière. 

Madame de Martigues (e), dite avant Made- 
inoifelle de Villemontois , grande favorite de la 
Reine d'EcolTe. 

Madame de Curfol (f), depuis DucheCTed’Uzez. 

(a) Claricc Strozzi.' 

(b) Renée de Savoyc, fille du comte de Tende. . 

(c) N. de Saluées. 

(c4 Antoinette de la Marck. 

(e) Marie de Beaucaire, fille du Seigneur de Puy-Guil- 
lon , Sénéchal de Poitou. 

Louife de Clctmont-Tonncre , fi connue par Iba 

Madame 
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Madame la Comtelle de la Rochefoùcault (a) , 
die la Maifon da Mirande. 

Madame de Randaii fa fœur. 

» Madame la Comreflè de la Rochefoucault (b) eu 
fécondés ncpces , de la Maifon de Roye , fœuc 
de la PrincelTè de Condé. * 

Bref, une infinité d’autres belles Dames avoir 
cette Reyne , dont il ne me put pas fonvenir , 
quand elle eftoit durant fon régné ôc mariage j & 
pais eftant Reyne veufve,elle eut les deux Reyaes 
fes belles-filles. 

Elifabeth d’Auftriche , & Louifede Lorraine 

La Reyne de Navarre, fa fille , le miracle du 
Monde (c). 

Madenioifcfle la Princefle de Navarre , fa belie- 
fœiir. 

Madame la Princcfie de Condé (d) , de la Mai- 
fon de Longueville. 

cfprit , & par le rôk qu’cllc joua à la cour dan» nos pre- 
miàts guerres civiles. 

(a) Sylvia Pica , fille du Prince de la Mirandole : d’clle 
font illus les ducs de la Rochcfoucaulr. , 

(b) Charlotte de Royc , comteffe de iloucy. 

(c) Marguerite de Valois, femme de Henri IV. 

(d) Françoife d’Orléans , fille dij marquis de P.otbclin. 

Tome LXIIl. • * . P 
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Madame la Prince0e de Condé (a) , fa belle* 
fille , de la Màifon de Nevers. 

Madame de Neveis (b) , héritière de la Maifon, 
Sc l’aifnée. 

Madame de Guife , leur fécondé fœur , mariée 
en premières nopces auPrince de Porcian, & puis 
aNCc Monfieur Üc Guife. 

Madame de Nevers, de la Maifon (c) de Mont- 
pencier-, veufve du Comte d’£u, depuis Monfieiir 
de Nevers. 

Madame de Nevers (d), de la Maifon de 
Bouillon , mariée au fecond Monfieur de Nevers , 
& depuis avec Monfieur de Clermont-Tallard, Sc 
avec Monfieur de Sagonne, Sc après Madame de 
Montpencier. . • 

Madame de Longueville (e) , Vfeufve de Méf- 
fieurs d’Enguien & Nevers. 

Madame la Princefle Dauphine ( f ) , de la 
Maifon de Mefieres & d’Anjou. 

(a) Marie de Clevcs , marquifc d’Iflc , première femme • 
■ de Henri de Bourbon , prince de Condé. 

(b) Henriette de Cleves. 

(c) Anne de Bourbou, fille du duc de Montpenfier. 

(d) Diane de la Marck. 

(e) Marie ^e Bourbon , comtefle de Saint-Pol , & du- 
chelle d’Eftoutevillc. 

(f) Renée d’Anjou », Marquife de Mézières , femme de 

f rançois de Bourbon , duc de Montpenfier , & dauphin 
d’Auvergne. . • 
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Madame 'de Candale (a), de la Maifon de 
Montmorency. 

Madame d’Efpctnon fa fille. 


Madame de Joyeufe (b) , fœur de la Reyne. 

i 

Madame de Mercoeur (c) , fille de Monfieur de 
Mytigues. * 

Madame la Princefiê de Conty (d) ^ de la Mai« 
fon de Luce. 

Madame de Retz , de la Maifon (e) de Dam- 
pierre , veufve de Monfieur d’Annebault » & puis 
mariée à Monfieur de Retz. 

Madame la Comteflè de ^iefique (f) » de la 
Maifon de Strozze. 

* » 

Madame la Marefchalle de Biron ( g ) , de la 

Maifon de Saint-Blancart. 


(a) Marie de Montmorency , fille du'Connétil le Anne, 
époufa Henri de Foiz, comte de Candale, & captai de 
Buch. 

(b) Elle étoit fille du comte, Je Vaudemont, & après 
la mort du duc Anne de Joyeufe , elle conVola en fécondes . 
noces, avec François de Luxembourg, duc de Piney. 

(c) Marie de Luxembourg , fille du Vicomte de Mar- 
tigues , devint la femme du duc de Mcrcceur. 

(d) Jeanne de Coesmes , dame de Lucè. 

(c) Claude-Catherine de Clermont, fille du baron de 
Dampierre , & maréchale de Retz. 

( f ) Alphonfine StrozzL 
(g) Jeanne d’Ornezan. 

Pii ‘ 
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M.-ldame de la Valette (a) , de la Maifoti dd 
Bouchage. 

Madame la Marefchalle de Joycufe , fa foeur 
aifiiée. • , . 

Madaitie de Nançay (b) , fon autre fœur. . 

jVladame de Bouchage , de la Maifon de la 
Valette. ... • 

Madame la Ducheftè d'Üfez , la ^erniere de 
la Maifpu de Clermoiit-T.allard. 

ATadaîne de Montros fa £œur (<î). 

ATcrdames de Cypierre Bc Alluye (c) , fœurs ^ 
de la Maifon de Pienne. 

Atéfdames de Bîirbezieujt (d) , de Pienne , & 
de Çhafteauroux , toutes trois fœurs, de la Mai- 
fon de Briôrt. 

Mefdame de Carnavalet (e) , Tune de la Mai- 
fon d’Auteville, & l’autre de la Maifon de 
Baulnae. 

« 

(a) Jeanne de Batarnjy. 

(b) Gabricllc de Batarnay, ^oufe de Gafpard de la 
Châtre. 

(c) Louife & Anne de Hallwin , l’une femme de Gilbert 
de Marcilly , ficur de Cypierre , & l’autre -de Florimond 
Robertet, fleur d’AlIuyc. 

(d) Ces trois faurs àvoient (fpoufe , la prelnicre Fran- 
çois de la P.ochefouc.ault , baron de Barbezieux , la fé- 
conde François , duc d’Halwin , ficur de Picr""' 

s 

troificuie , Jean , fient d’Aumont. 

(e) Aune jHurault , fille du ficur de Veuil, « 
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'Madame de Rouannes, de la Maifon<le Saint- 
Blanzay (a) , diter devant; Madame de Chafteau- 
« Brion , fort favorifée de la Reyne fa maiftrelTe. 

Madame de Sauve (b) , fa niepce. 

Madame de Lenoncourc (c), depuis Madame 
de Guimené. • 

Madame de Schombefg (d). 

Madame de Sanfac (e), de la maifon de Mom- 
beron. 

Madame de Boiirdeille ( f) , de la maifon de 
Montberon aufli , fort proches parentes. 

• (a) Claude de Bcaune , fille du fleur de Semblançay , 
époufa d’abord Louis de Burgenfis, premier médecin du 
Roi , & ficur de Mongaugicr : elle fe maria en fécondes 
noces à Claude Gouffier , duc de Roannois , grand écuyer 
de France. 

(b) Charlotte de Bcaune , fi célèbre dans l’hiftoire ga? 
lante de ces teins-là, fous le nom de la belle Madame de 
Sauve , eut pour mari Simon de Fizes , ficur de Sauve fc- 
crétaire d'Etat. Elle époufa enfuite François de la Trc- 
moille , marquis de. Noirmoufiûer, 

(c) Françoife de Laval-BbisDauphin , fcmn\e de Fîenri 
de Lenoncourt , fieur de Coupvray. 

(d) Jeanne de Chafteignier la Rochc-Pofày . veuve du 
fieur d’Oifel . époufa Gafpard de Scliomberg , comte de 
Nanteuil , père du maréchal. 

(e) Louife^dc Montberon , époufe de Jean Prevoft,' 
baron ,dc Sanfac. 

C f' Jacquette' de Montberon , femme d’André , vicomte 
de Bourdcilic. 

Pii} 
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Mefdames de Lanfac , de la maifon de Mot- 
temart (a), & l’autre, la jeune,* de la maifon de 
Poifkou de Xaintrailles. 

Madame Daflîgny (b). 

Madame de Briflàc , fa fille (c).‘ 

Madame de Clermont-d’Aroboife (d) , veufve 
de Monfieuc d’Aubefpine, le jeune, de la maifon 
d üvfel , ou Villc-Parifis. 

Madame de Villeroy , (a belle-fo^ur , de la mai- 
fon de l’Aubefpine. 

Madame de la Bordefiere (e), de la maifon 
de Robert. 

Madame d’Eftrées ( f ). 

Madarne la Comtelfe de S. Aignan (g), 

• 

(a) La, première étoit Gabrielle de Rqchechoiiart j 
fécondé s’appeloit N, RaSin dite Poton. Louis de Saint 
Gelais, (îeurde Lanfàc les époufa l’une après l’autre. 

(b) Jeanne du Plellis fc maria en premières noces au 
marquis d’Acigné, & en lecondes à Georges do Yauldxcjr, 
fieur de Saint Phale. 

Ce) Judith d’Acigné , duchclTc de BrilTac. 

(d) Marie Clutin, veuve de Claude de rAubefpiHe, 
Çeur de Hauterive , fe remaria à Georges de Clermont „ 
marquis de Gallcrande. 

(e) Françoife Robertet^ 

( f ) Françoife Babou , femme d'Antoine d’Eftrées , mai'<- 
quis de Cœuvres , grand maître de rartilleric. 

• (g) Marie Babou ^ époufe de Claude dç Beauvilli^ , 

(omtc de Saint- Aignan < 
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Madame de Sourdis (à). 

Madame d’Arvaut, & Madame de Montoi- 
rons (b) , fes filles. 

Madame de la Tour (c), depuis Madame de 
Clermont-d’Entraguès». de la maifon de Bon de 
Marfeille. •* . 

Madame d’Entragues (d) , la première , de la 
maifon de Guimené; & Madame d’Entragues (e)» 
la fécondé , qui eft aujourd’hui. 

Madame de Villequier la jeune (f) de la mai- 
fon de la Marck, ou Bouillon j Sc l’autre, de la 
' maifon de la Bretefche (g). 

Mefdames de Méru &: Thoré (h), l’une de la. 
maifon de Collë , & l’autre d’Humittes (i).. 

(a) Ifabeau Babou Ce maria avec François d’Efcoubleau,! 
fîeur de Sourdis. 

(b) Toutes deux étoient Babou, la première mariée ai> 
baron d’Ervaut , & la féconde à Charles Turpin , heur 
de Montoiron. 

(c) Hélene Bonne époufà en troilièmes noces charle& 
de Balfac , lîeur de Clermont & d'Entragues. 

(d) Jacqueline de Rohan , femme de François de Balfac. 

(e) La célébré Marie Touchet , maître/Te de Charles IX. ' 
( f ) Françoife de la Marck , époufe de René Je Vil- 

Itquier. i _ 

(g) Cette- féconde femme du lîeur de Villequier fi» 
Louife de Sâvonnicres de la Bretefche. ^ 

fh) Renée de ColTé. 

( i ) Léonoxe de Humicrcs. 

Pi«' 
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Madame la Comtefle de Maulevrier (a) , de ÎÂ 
maifon de LIiheuiL 

Madame de Regny (b) , de la maifon de Cy- 
pierre. 

Madame b Marquife de Mainelay (c) de la 
mailon de R^tz. 

Madame de Fargy (d),de la maifon de Pienne. 

Madame de Senerpon (e) , & Madame de Bau- 
dine (f) fa fille, de la maifon de Warty. 

îvladaine de Lcfigni (g). 

Madame du Lude (b), de la maifon de la Fa-< 
yette. ^ • 

(a) Artoii^ut* de !a Tour, file du fieur de Limcuil, 
mariée en fecendes noces à Charles de la Maick , comte, 
de Maulevrier. 

(b) Catherine de Marciily époufa François de la Ma» 
. dclainc , fieut de Ragny. 

(c) Marguerite-Claude de Gondy , fille du duc de Retz. 

{i) Jeanne d’Hallvin , femme de Philippe d’Angennos , 

fleur du Fargis. 

(c) Yolande de Montlitaid le maria avec Pierre Je 
^'aiti. 

(f) Leur fille s’alliât à GaUot de CrulTol , baron de 
Beaudilhcr. 

(g) Jeanne Glau.Tc , époufe Je Charles de Pierrevive, 
feigneur de Lezigny , 8c grand maître de la garderobe. 

(h) ^cqueline de laFayctte , matiéc à Guy de Daillpo^ 
comte du Lude. 
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. ■ Madame la ComtelTe de Sencerre (a) , fa fille. 

Madame de Fontaine-Guerin (b) , de la mai- 
fon de Saiicerre. 

Madame de Lavardin (c) de la maifon de Ne- 
grepelilTe. 

Mefdames la Marefchalle de Matignon (d) , de 
Ruffec(e)^ de Malicorne (f) , toutes .trois fœurs de 
la maifon de Lude. , * 

Madame de la Chaftre ( g). 

Madame de Clermont de Lodeve (h) , de la 
maifon de Beruy (h). , 

Madame Bourdin (i). 

(a) Anne <îc Daillon , cpoufa Jean de Beuil , comte de 
Sancerre. 

(b) Anne de Deuil s’allia avec Honoré de Beuil , ûeur 
de Fontaine-Guérin. 

(c) Catherine, fille du comte de NcgrcpclilTe, & femme 
de Louis de Bcaumanoir*, marquis de Lavardin. 

(d) Françoife de Daillon. 

(c) Anne fa fœur'époufa Philippe de Voliiire, marquis 
de Ruffcc. . 

( f) La troifième ficur étoit femmt de Jean de Chourfes, 
ficur de Malicorne. 

(g) Anne Robertet convola en fécondés noces avec 
Claude de la Châtre , fieur de Maifonfort. 

(h) Aldoncc de Bernuy (dit^de Carmain & de Fois) 
Oiariée avec Cafrelnau , fieur de Clermont-Lodève. 

(i) Marie Bochctel , femme de Bourdin , fieur de Vi-< 

laines. 
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Madame de Bruflard (a) , Madame de 
nard (b). 

Tant d’autres y ena-il, qu’avant en achever 
le compte» je m’en rompis 1» telle ; plus j’y fon- 
gerois , la mémoire me varieroit : voilà pourquoy 
je les pâlie fous lilence; & fi l’on m’en culpe (c) 
que je ne les mets pas bien en leur rang » quand 
elles eftoient avec leur Reyne , elles le gardoienc 
alTez bien , fans avoir la peine de les ranger icy. 

Il faut venir à cette heure aux filles que j’ay 
veues , tant avec la Reyne- Mere , qu’avec Mefda- 
mes les Reynes fes Belles-Filles , Sc autres gran- 
des PrincelTes de la Cour , lefquelles , encore que 
je les aie veues quafi toutes mariées , je ne les 
nommerayque filles , ainfi que dès le commence- 
ment, elles ont efté avec leurs maiftrelTes : & 
dirois bien & nommerois bien tous les Gentils- 
hommes avec qui elles' onf efié mariées j mais 
cela feroit trop long & fiipeiBu à dire , aulli 
crois-je que le meilleur temps qu’elles ont jamais 
eu , & qu’on leur demande , c’ell quand elles, 
eftoient filles ÿ car elles avoient leur libéral arbi- 
tre pour eftre Religieufes , aulTi-bien de Vénus 

(a) Marguerite Chevalier » ipoufe dcBrulart, fieiirde 

Crofne. A 

(b) Marie de l’Aube fpino avoir épouTé Pinart , fccré- 
taire d'Etat. 

, <c) C’cft-à-diic, ü Ton m’en blâme. Voyez Nicot. 
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que de Diane; mais quelles euflent de la fagellè 
Ôc de l’habileté (a) , & fçavoir, pour fe garder do 
l’enfleure du ventre. 

£n voici donc aucunes, des plus anciennes ÿ 
qui font une vingtaine ôc des premières : 

Mademoifelle de Rohan. 

Mademoifelle de Pienne. 

Mademoifelle de Sourdis 

Mademoifelle de Bourlemont(b). 

Mademoifelle de Thenies (c). 

Mefda«noifelles de Cabrianne (d) & Guyonie- 
res (e), fœurs. 

Mademoifelle de Bourdeille (f). 

Mademoifelle de Bonhec. 

Mt'fdamoifelles de Limevil (g), fœurs, dont 
Taifiiée mourut à la Cour. 

(a) ,C’eft en peu de mots donner une grande idée de 

leur vertu. ■ . . • 

(b) Fille de Ren^d’Ariglurc , baron de Bourlemont. 

(c) Françoilc Foueber , héritière de Thenies , époulk 
Joachim de la Chahre , comte de Nançay. 

(d) Cabriaue Mantouanc , femme de le Voyer , fieur 

de Bonneiîlle. • ' 

(e) Celle-ci époufa N. <Ju Plantis , fieur de la Guyon- 
nière. 

( f) Jeanne de Bourdeille , époufe de Daydier* comK 
de ^ipKrac. 

(f) Limcuil. 
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Mademolfelle de Charlus (a). ' 

Mademoifelle de Brion. ' 

Mademoifelle de Saint-Boire (b), là belle i 
depuis Madame le Grand. 

Mademoifelle de Saint-André, très-riche héri- 
tière, fille de Monfieur le Marefchal de Saint- 
André. 

Mademoifelle de Montbaron , riche héritière 
de la maifon d’Aufanccs. 

Mademoifelle de Birrlans, autrement Teligny., 
' Mefdamoifelles d’Auteville , trois fœi*rs. 

Mefdamoifelles de Flammin , de Ceton , Bé- 
ton , Levifton , Efeofloifes. 

Mademoifelle de Font-Pertois. 

Mademoifeile de Torigny (c). 

Mademoifelle de Noyan. 

Mefdamoifelles de Riberac, autrement de Gui- 
tinieres. ' 

Mademoifelle de Chafteau-Neaf (d). 

(a) Gabridle de Levis , depuis madame de üç^ncrac. 

(b) Madeleine de Gaignon , fîilc du (îeut de Saint 
Boliairc , & troifièine femme de Çoiifficr , duc de R,oan» 
nois , grand écuyer de France.* 

(c) Gillette de Goyon , fille du maréchal de Matignon, 
&. femme de Pierre de Harcourt , feigneur de Beuvron. 

(d) C’eft cetfe belle Chaccauneuf, maîtrclFe de HcKMH, 
& qui enfuite, fc maria avec Attovitis, feigneur de «af- 
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Mademoifelle de Montai. , 

Mademoifelle de la Chaftaigneraye, l’aifiiée* 

Mademoifelle de Charanfonnet (a). 

Mademoifelle de la Chaftre. 

JVIefdamoifelles*d’Aftenay, les deux fœurs. 

. Mefdamoifelles de Certan, les deiTx foeursk 

Mademoifelle d’Atrie (b). 

Mademoifelle de ÇarafFe , fa coufine. 

Mademoifelle de la Miraiide. 

Mefdamoifelles de BrrflTac , les deux fecùrs. 

Mademoifelle Dampville , Cypriote de uationj 
^fchappée du fac de Cypre (c). 

Mademoifelle de Cypierre. 

Mademoifelle Dayelle (d). 

tcllane en l’rovcnce : on a alTez parlé d'elle dans les 
moires qui ont précédé. . 

(a) Elle étoit Savoyarde. 

(b) Ou d’Atri. 

(c) Cette demoifcllc , qui cffcélivcment étoit Cypriote 
puifqu’clle étoit fceur de l’iiiftorien Davila , Cypript , 
comme on le voit dans fa vie , fut mariée à- Jean de 
Hcmery , ou d’Hemeries , fcigneur de Villers , Gentil- 
h^imme Normand: mais fou nom étoit D avilie , & non 

^pas Dampville , ou à' Anville , comme On le lit dans les 
addic. aux mérti. de Cajlelnau , Tome II , page 318. 

(d) Plutôt d’Ayelle. Elle avoit qrt frère ou un parent 
nommé Oratio. On le voit dans les mémoires de M. de 
Nevets, Tom. I, pag. 388 , d’où j’infère qu'elle étoit 
Italicnue , comme ralTure le Laboureur , tom, I , pag. 518 
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Mademoifelle de la Motthe-Mefme. 
Mademoifelle de Vitry (a). 

Mademoifelle de Foucault. 

Mademoifelle du Tiers. 

• • 

Mademoifelle de la Vernay. ' • 

Mademdifelle de Beaulieu > de la maifon de 
Briflac (b), baftarde. 

Mademoifelle de Grammont. 

Mademoifelle tfe Lude. 

Mademoifelle de la Bretefche (c). 

Mademoifelle de Brouilly (d). 

Mademoifelle de la Chaftaigneraye , la fé- 
condé. 

& non pas Provençale , comme l’a cru Davila , liv. VI , 
fur l’an 157^. M<lzerai , qui dit qu'elle écoit Grecque, & 
qu’elle fut mariée à Jean d’Hemcrics , l’a confondue avec 
Mademoifelle Daville -, & avant lui , d’Aubigné avoir fait 
la même faute. 

(a) Louife de l’Hôpital, depuis cette Madame de Si- 
miers dont parle le Perroniana au mot Cotcon. 

(b) Fille 4 iaturclle du fameux maréchal de Brilfac. 

fc) Louife de Savonières, fille de Jean , ficùr de la Bjp- 

tefehe , & fille d’honneur de la Reine Catherine. Elle 

•• 

époufa en Juillet , ce même René de Vilicquicr qui 
avoir tué pour adultère Françoife de la Marck , fa première 
femme. < 

(d) Fille du fieur de Brouilly, & mariée à Savary, fieut 
de Lancofme. ’ 
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Merdamoifelles d’Eftrées (a) , Gabrielle & 
Diane. * 

Mademoifelle de Surgeres (b). 

Mademoifelle de Roftaing. 

Mademoifelle de Folïèûfe. * 

Mademoifelle de Rebouts (c). 

Mademoifelle de Ville-Savin. , 

Mefdamoifelles de Barbezieux, les trois foeurs. 

Llademoifelle de Lucé (d). 

Mademoifelle de Cheronne (e). 

• Mefdamoifelles de Bacqueville (f). 

£c , pour couronner la fin , 

. Mademoifelle de Guife (g) , fr^ifchement eflej • 
vée, très-belle & honnefte Princeflê , & Made- 
inoifelle de Longue ville' (h), l’aifnée, de mefme 
vertu. 

(a) La belle Gabrielle d'Eftrées, & fa fœut. époufe de 
Moncluc , fieur de Balagny. 

(b) L’une des maîtrclTes Poétiques de Ronfard. 

- Qc) Fille d'un préfident de Calais. 

(d) Jeanne de Coefmes. 

(c) Marie de Chabannay , fille du fiear de Cheronne , 

& depuis femme de Charles d’Efpinay , fieur de Vaucouleur. 

( f) De la.maifon de Mart & Bacqueville en Normandie. 

(g) Louife de Lorraine , fille de Henri , duc de Guife , 
epoufa Louis de Bourbon , Prince de Conti. 

(h) Antoinette d’Orléans , fille de François , duc de 
Longueville, dt. femme de Charles de Gondy^ marquis 
de Bcllc-Ifle. 
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' Fn nommeray-je davantage ? Non , car itu 
m*émoire n’y fçauroit fournir. Audi il y a tant 
d’autres Dames & filles , que je les prie de m’ex- 
cufer, fi je les fais pafièr au bout de ma plume : 
non que je ne les veuille fort prifer ny eftimer j 
mais je n’y ferois que refver » & m’amufer par 
trop , pour vouloir faire fin , ôc dire qu’en toute 
cette compagnie que je viens de nommer, on 
n’y eut fceu rien reprendre de leiir temps *. car 
route beauté y abondoir, toute majefté, toute 
gentillefiè, toute bonne grace^ & bien-heûreiix 
Æufli qui en pouvoir efchapper : & vous jure que 
je n’ay nommS milles de ces Dames & Damoi- 
felles, qui ne fufiènt fort belles , agréables & bien 
accomplies , & toutes taftantes pour mettre le 
feu par tout^ le monde. Auflr tant, qu’elles ont 
efté en leur bas aage,^ elles en ont bien brullé 
■ une bonne part , autant de nous autres Gentils- ' 
hommes de Cour , que d’autres qui S'appro- 
choicnt de leurs feux : auili à plufieurs ont-elles 
efté douces, amiables , ^favorables Ik couitoifes. 

Je parle d’aucunes, defquelles j’elpere faire de 
bons contes dans ce livre, avant que je m’eft 
départe; & d’autres aufti qui ne fonfy cômpri- 
fes ; mais le tout fi modtftcmenr dr fins fcandale, 
qu’on ne s’appetçevra de rien ; car le tout fe cou- 
vrira fous le rideau du filence de leur, nom : fi que 

poflîble 
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pofiîble aucunes , qui en liront des contes d elles- 
mefmes , ne s’en défagréeront , car puifque le 
piaifir amoureux ne peut pas toujours durer, pour 
beaucoup d’incommodicez , empefchements Sc 
changements, pour le moins la fouveiunce du 
palTé contente ^encore. 

Or, pour bien confidérer combien il faifoit 
beau voir toute cette belle troupe de Dames , 
Damoifelles, créatures pluftoft divines qu’humai- 
nes , il falloir fe repréfenter les entrées de Paris 
& autres villes, les facrées & fuperlarives nopces 
de nos Roys de France , & de leurs fœurs , filles 
de France , comme celles du Roy-Dauphin (a) , 
dulloy Charles, du Roy Henry III, de la Reyne 
d’Efpagne, de Madame de Lorraine, de la Reyne 
-de Navarre, fans force autres grandes nopces des 
Princes & Princdfes , comme celles de Monfieur 
de Joyeufe , qui les euft toutes furpalTées (bj, fi 
la Pveyne de Navarre y fufl, elle : puis l’entrevuë 
de IJayonne , l’arrivée des Polonnois , & une infi- 
nité d’autres & pareilles magnificences que je n’au- 
lois jamais achevé de dire , où l’on a veu ces 
Dames paroillre les unes plus belles que les au- 

(a) François II. 

(b) Cécoit-là le dernier mot de Brantôme : Marguerite 
de Valois fut l’idole à qui il facrifia conftamment. 

Tu, TTC LXIIL • Q 
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« 

très , les unes plus braves & mieux en point que 
les autres j car en telles feftes , outre leurs grands 
moyens , les Roys & les Reynes leur donnoient 
de grandes livrées , les unes plus gentilles que 
les autres. 

Bref, on n’y vit tien que tout beau, tout efcla- 
tant, tout bravé, tout fuperbe; & jamais la gloire 
de Niquée (a) n’en approcha : car on voyoit tout 
cela reluire dans la falle du bal , au Palais ou au 
Louvre , comme eftoilles au ciel en temps ferain. 
Audi leur Reyne (b) vouloir & cpmmandoit toaf- 
jours quelles comparulTent en haut & fuperbe 
appareil , encore que durant fa viduité elle ne fe 
paraft jamais de mondaines foyes, li-non lugubres, 
mais tant bien proprement pourtant , & fi bien 
accommodée , qu’elle paroifloit bien la Reyne 
par-deflus toutes. 

Il eft vray que le jour des nopces de fes deux 
fils , Charles & Henry , elle porta des robes de 
velours noir; voulant, difoit-elle , folemnifer la. 
fefte par ce fignal par-delTus tous les autres : mais 
cftant mariée, elle s’habilloit fort richement Sc 
fuperbement , & paroifloit bien ce qu’elle eftoir. 

(a) Palais enchanté dans Amadis , où Niquie cft la 
■yille de Nicée, 

(b) Catherine de Medicis. 
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Et ce qui eftoic très-beau à voir Sc à admirer, 
c’eftoit aux procédons folemnelles & générales 
^ui fe faifoient à Paris, ou autres lieux, quelque 
petit fuft il , que la Cour y fuft, comme à .celle 
de la Fefte-Dieu , à celle des Rameaux , portants 
leurs palmes & rameaux d’une fi bonne grâce, & 
le jour de la Chandeleur porrants de mefme leurs 
flambeaux, defquels les feux contcndoient avec 
les leurs. En ces trois procelTions, qui font les 
plus folemnelles , certes on n’y remarquoit que 
toute beauté, toute grâce, tout beau port, tout 
beau marcher, 6 c toute braveté, fi que les voyants 
en demeuroient tous ravis. 

Il faifoit beau voir aufli , quand la Reyne alloit 
par pays en fa litiere , eftant grofle , lorfqu’elle 
eftolt mariée , full qu’elle allaft à cheval en l’af- 
femblée , ou par pays , vous euffiéz veii quarante 
ou cinquante Dames ou Damoifelles la fuivre , 
montées fur des belles haqùenées harnachées j & 
elle fe tenant à cheval de fi bonne grâce , que les 
hommes ne s’y paroifibient pas mieux, tant bien 
en point par l’habillement à cheval , que rien 
plus 5 leurs chappeaux tant bien garnis de plu- 
mes j ce qui enrichilToit encore la grâce, fi que les 
plumes , voletantes en l’air , repréfentoient à de- 
' mander amour ou guerre. Virgile , qui s’eft voulu 
mefler d’eferire le haut appvtil de la Reine Di- 
don, quand elle alloit & eftoir à lachall'e, n’a 
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rien approché au prix de celuy de noftre Reyné 
avec fes Dames , & ne luy en déplaife , comme 
j’ay dit cy-devanr. 

Cette Reyne , faite de la main de ce grand Roy 
François, (a) qui avoir introduit cetre belle &C 
fuperbe bombance , n’a voulu rien publier ni lailler 
de ce quelle avoit appris ; mais l’a voulu toujours 
imiter, voire furpafler, & luy ay veu dire trois ou 
• quatre fois en ma vie fur ce fujet. Ùeux qui ont 
veu toutes ces chofes comme moy , en peuvent 
parler -J car ce que je dis ejl vray y car je l'ay veu' 
Voilà donc la Cour de nollre Reyne. (b) Que 
malheureux fuft le jour que cette Reyne mourut ! 
J’ay oüy conter que noftre Roy (cj d’aujourd’huy , 
quelques dix-huit mois après qu’il fe vift un peu 

avant dans la fortune & efpérance d’eftre un peu 

• 

(a) La fimplicité de Louis XII ctoit bien préférable : 
.elle lui fournidoit le moyen de remettre à fes peuples fa 
moitié des fubfidesj la magnificence de François I, coûta 
cher à la nation. Elle fut accablée d'impôts } & la véna- 
lité des offices prit confiftance fous fon règne ; il nous 
manque une hiftoirc de l’admlniftration intérieure & ex- 
térieure de ce prince. Si jamais on la fait, combien fa 
réputation décheoira I 

(b) Pour éviter les répétitions , on ne répondra point 

à cette exclamation de Brantôme ; nous prions le leélcur 
d: recourir à l’obfervatiou n". , fur les mémoires de 

Cheverny , ( Tome L de la colledion , pag. 450. 

(e) Henri lY. 
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Roy aflez univerfel, fe mit à difcourir, avec feu 
Monfieur le Marefchal de Biron , des delTeins & 
projets qu’il faifoit pour un jour faire fa Cour 
plantereufe , belle , & du tout relTemblable à celle ' 
que noftre dite Reyne entretenoitj car alors elle 
eftoit dans fon plus grand luftre & fplendeur 
quelle fuft jamais. Monfieur le Marefchal luy 
refpondit ; il nejl pas en vojlre puijfance^ ny d& 
Roy qui viendra jamais fi ce n’efi que vous fijfic^ 
tant avec Dieu j qu\il vous fijl rejfufciter la Reyne- 
Mere j pour la vous ramener telle. Mais ce n’eftoic 
pas cela que le Roy demandoit : car il n’y avoir 
rien , quand elle mourut , qu’il haïlToit tant , ( a ) 

& fans fujet pourtant , comme j’ay pu voir j mais 
il le doit favoir mieux que moy. 

Que malheureux fut encore le jour que telle 
Reyne mourut , & fur le point que nous en 
avions plus de néceflité , & en avons encore ! 

Elle mourut à Blois de ttiftefie qu’elle conceut 
du maflacre qui fe fit, & de la trifte tragédie qui 
s’y joiîa , & voyant que , fans y penfer, elle avoir 
fait venir-là les Princes , penCuit bien faire , ainfî ' 
que Monfieur le Cardinal de Bourbon luy dit : 
hélas ! Madame j vous nous tous mene-{ à la. 

(a) Elle n’avoit jamais fait que du mal au bon Henri IV, 

& (i elle eût vécu, peut-être ne feroi:-iI jamais monté fur 
le trône. 


Qilj 
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boucherie J fans y penfer (a) Cela luy toucha (i 
fort au cœur , & la mort de ces pauvres gens > 
qu’elle fe mit au Ut, ayant efté paravant malade, 
& onques plus n’en releva. 

On dit que, loifque le Roy luy annonça la 
mort de Monfieur de Guife , & qu’il eftoit Roy 
abfolu, fans comp.ignon ny maiftre, elle luy de- 
manda s’il avoir mis ordre aux affaires de fon 
Royaume, avant de faire ce coup? Il refpondic 
qu’ouy. Dieu le veuille, (b) dit-elle, mon filst 
Comme très-prudente qu’elleeftoit, elle pré voyoic 
bien ce qui luy devoir advenir, & à tout le 
Royaume. 

Il y en a aucuns qui ont parlé diverfement de; 
fa mort, & mefme de poifon. Pofltble qu’ouy , 
pollible que non ; mais on la tient crevée de 
dépit, (c) comme elle avoir raifon. 

£lle fut mile en fon lit de parade, ainfl que 

(a) Ce qui l’afFèâa le plus , comme on fa dit dam 
l’obfcrvation indiquée ci-deffus , ce fut de voir que fon 
«feendant fur rcfptit de Henri III , étok perdu ; & U 
valoir mieux pour elle ceâcr de vivre , que de ne plus 
dominer. 

(b) Catherine avoir raifon : fon fils , pour le fentir , 
n’avoit pas un coup d’etil exercé & pénétrant commo 
le fien. 

(c) Brantôme en (cviciu à ce ^ue nous venons de 
^irc. 

\ 
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j’ay ouy dire à une de fes Dames, ny plus ny 
moins que la Reyne Anne, que j’ay dit par cy- 
devanr, & veftuë des mefmes habits royaux qu’avoit 
Jadire Reyne, qui n’avoient fervy depuis fa mort 
à d’autres qu’à elle, & fut portée après dans 
l’Eglife du chafteau, en mefme pompe & folem- 
iiicé que ladite Reyne Anne, où elle gift & repofe 
encore. • 

Le Roy l’ayant voulu faire porter à Chaftres, ôc 
de là à Saint-Denis, pour la mettre avec le Roy 
fon mary dans le mefme cercueil qu’elle luy avoir 
fair faire, baftir & conftruire , fi beau & fi fuperbe j, 
mais la guerre qui furvint, empêcha le tout. 

Voilà ce que je puis dire à cette laeure de cette 
grande Revue , qui a donné certes de fi grands 
fujets pour parler dignement d’elle, que ce petit 
difcours n’eft aflez ballant pour fes louanges. Je le 
fçay bien ; mais aufli la qualité de mon fçavoir n’y 
fçauroit fuffire, puifque les mieux difants y feroienc 
bien empefchés. Toutesfois , pour tel difcours 
qu’il eft, je l’appends (a) en toute humilité Sc 
dévotion à fes pieds , & aufli pour fuir la trop 
grande prolixité , pour laquelle certes je me fens 
très -capable : mais j’efpere bien ne me féparer 
d’çlle lanc en mes difcours, que je me taife du 
tout , & ne parle , lors qu’il faudra,, ainfi que ces. 

(n; Je jle cépafe,, 

Q Lv 
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belles 6c nomparellles vertus me le commandent^ 
& m’en donnent ample matière , ayant veu tout 
ce que j’ay efcrit. Ce qui a palTé avant mou 
temps , je l’ay appis de perfonnes fort illuilres ^ 
ainfi que je le feray voir en tous mes livres. 

Cette Rcync , qui fut de tant de Roys la mcrc , 

Et de Reyncs auflî , oifemblc de la France , 

Mourut lorfqu’on avoit d'elle le plus d'affaire J 
Car nul qu’elle n'a pu luy donner affiftancc. 
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MARIE STUA RT, 


Reyne d*EcoJ]'e , jadis Reyne de nojtre 
\ France. 

(jeux qui voudront jamais efcrire de cette 
illuftre Reyne d’EfcofTè , en ont deux très-amples 
fujets , l’un celuy de fa vie , & l’autre de fa mort j 
l’un & l’autre très-mal accompagnés de la bonne 
fortune , ainfi que j’en veux toucher quelques 
points en ce petit difcours, par forme d’abrégé, 
& non en longue hiftoire, laquelle, je lailfe à def» 
crire aux plus fçavants &: mieux couchants pat 
efcrit. 

Cefre Reyne donc eut fon pore le Roy Jacques,' 
fort homme-de-bien de valeur, & fort bon 
François. Après* qu’il fut veuf de Madame (a) 
Magdeleine, fille de France, il demanda au Roy 
François quelque honnefte & vertueufe Princelfe 
de fon Royaume, pour fe remarier, ne délirant 
rien tant que de continuer l’alliance de France. 

Le Roy François, ne fçachant mieux choifir 
pour contenter ce bon Prince, luy donna la (b) 
fille de Monfieur de Guife, Claude de Lorraine, 

(a) Madeleine, fille èc François I,& époufcde Jacques Vy 
Roi d’EcolTe, mourut en i J37. 

(b) Marie de Lorraine. 
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veufvc pour lors de Moiifieur de Longueville, 
laquelle fut trouvée de ce Roy ü belle, fagev 
vcrtiieufe & honnefte , qu’il fut fort ayfe, & 
s’eftuna très-heureux de la prendre, & s’en trouva 
tel après qu’il l’eut prife & efpoiilée, & tout le 
Royaume d’EfeoHe , qu’elle gouverna fort fage- 
nicnt lors qu’elle fut vtufve, qui fut peu 
d’années après fon mariage , n’y ayant gueres 
demeuré avec luy , non fans luy avoir produit une 
belle lignée , qui fut cette belle, & des plus belles 
pour lors Princelfes du monde, noftrc Reyne, de 
de laquelle nous parlons. Icelle , u’ePiant quali par 
maniéré de dire que née, & eftaut aux mam- 
melles terrant , les Anglois vindrent aflaillir l’Ef- 
coife, & fallut que fa inere rallall cacher, par 
crainte de cette furie , de terre en terre d’EfcolTé t 
& fans le bon fecoiirs (a) que le Roy Henry y 
envoya , à grand peine euft-elle eAé fauvée. Et ce 
nonobftant, la fallut mettre fur les vaifleaux,& 
l’expofer aux vagues, orages & aux vents de la 
mer, à la palier en France, pour fa plus grande 
feuteté, où certes cette male fortune n’ayant peu 
padèr la mer avec elle , & ne l’ofant pour ce coup. 
attaquer en France^ la lailTa bien que la bonive 

(a) V&ycz les oblervatîons fur tes mémoires du ma- 
féchal de Tarannes , Tome XXV I de la coHedion pag. 
to? & 110 , & celles fur les mémoires de François dr 
Rabar.n, Tom: XXXIX de la colicckion ,, page 
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la prit par la main : & ainfi que fon bel âge 
croirtbit, ainfî vic-on en elle fa belle beauté, fes 
grandes vertus croiftre de telle forte , que , venant 
fur les quinze ans, fa beauté commença à pa- 
roiftre, comme la lumière en plain midy, & en 
effacer le foleil lors qu’il luifoit le plus fort; tant 
la beauté de fon corps eftoit belle. Et pour celle 
de l’ame , elle eftoit toute pareille; car elle s’eftoit 
fait fort fçavante en latin : eftant en l’age de treize 
à quatorze ans , elle déclama devant le Roy 
Henry , laReyne , & toute la Cour , publiquement 
en la falle du Louvre, une Oraifon en latin, 
qu’elle avoir faite ; foutenant & deffendaut , 
contre l’opinion commune, qu’il eftoit bien féant 
aux femmes de favoir les lettres Sc arts libéraux. 
Songez quelle rare chofe & admirable de voir 
cette fçavante & belle Reyne ainfî orer (a) en 
latin , >qu’elle emendoit , parloir fort bien; car 
|e l’ay vue-là ; & fut fi curieufe (c) de faire faire 
à Antoine Foebain, de Chauny en Vermandois 
qui l’addreffe à ladite Reyne , une Rethonque en 
François, que nous avons encore en lumière, 
afin qu’elle lenrendift mieux, & fe fift plus élo- 

(a) Cejl-à-dire, haranguer. 

(b) Dans le texte de Brantôme , imprime par les foins 
de le Laboureur , on lit... Fut heureufe... Au lieu de 
fut fi curieufe... ( Addit. aux m.ém. de Cafieinau , Tom( I, 
fuge ;3o. 
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quente , comme elle a efté, & mieux que dans 
la France mefme eufl; pris fa naiflance. Audi la 
faifoit-il beau voir parler, fuft ou aux plus grands ^ 
ou aux plus petits^ & tant qu’elle a efté en France , 
elle le réfervoit toujours deux heures du jour, 
pour eftudier & lire : aufti il n’y avoir gueres de 
fciences humaines qu’elle n’en difcouruft bien. 
Sur-tout elle aymoit la poche, mais fur -tous 
Monfieur de Ronfard , Alonfieur du Eellay , & 
Monfieur de IVIaifon-Fleur, qui ont fait de belles 
poches & élégies pour elle , & mefme fur fou par- 
tenicnt de la France, que j’ay veu fouvent lire à 
elle-même en France &c en Efcolfe, la larme à 
l’œil, & les foLipirs au cœur. 

Elle fe mefloit d’eftre poète, & compofoit des 
vers, dont j’en ay veu aucuns de beaux & très- 
bien faits , & nullement reftemblants à ceux qu’on 
luy a mis fus avoir faits fur l’amour du Comte 
de Bothwel : ils font trop grofliers & mal 
polis (7) , pour eftre fortis d’elle. Monfieur de 
Ronfard eftoit bien de mon opinion en cela, 
ainfi que nous en difeourions un jour, que nous 
les lifions. Elle en compofoit bien de plus be.niX' 
& de plus gentils , & promptement , comme 
je l’ay vcüe louvent, comme elle fe reciroir en 
fon cabinet , & forcoic auflr-toft pour nous en 
montrer à aucuns hoimeftes gens que nous eftions. 
De plus, elle eferivoit fort bien en profe, fuc- 
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tout en lettres que j’ay veüesj & très-éloquentes 
Sc hautes. Toutesfois , quand elle devifoit avec 
aucuns, elle ufoit de fort doux , mignard & fort 
agréable langage, & avec une bonne majefté , 
meflée pourtant avec une fort difcrete 5c modefte 
privaïué , & fur-tout avec une fort belle grâce : 
de niefme que fa langue naturelle, qui de foy & 
fort rurale , barbare, mal fonnante 5c féante, elle 
la parloir de Ci bonne grâce , & la façonnoit de 
telle forte , qu’elle la faifoic très-belle Sc agréable 
en elle , mais non en autres. 

Voyez quelle vertu avoir une telle beauté , Sc 
telle grâce, de faire tourner un barbarifme grof- 
lier en une douce civilité 5c gracieufe mondanité : 
5c ne s’en faut esbahir de cela , qu’eftant h.abillée 
à la fauvage ( comme je I’.ay veii) à la barba- 
refque mode des Sauvages de fon Pays, elle 
paroilfoit, en un corps mortel , 5: habit barbare & 
groflier , une vraye DéelTe. Ceux qui l’ont veüe 
ainfi h.abillée , le pourront ainll confefler en toute 
vérité; 8c ceux qui l’ont veüe, ou pourront avoir 
veu fon portrait , eftant ainfi habillée. Si que j’ay 
veu dire à la Reyne & au Roy , qu’elle fe montroit 
encore en celuy-l.à -plus belle, plus agréable, & 
plus defirable tju’en tous les autres. Que pouvoir-; 
elle donc patoiftxe fe repréfentant en fes belles 
& riches parures, fuft à la Françoife ou Efpa- 
gnolle , ou avec le bonnet à l’Italienne , ou en fes 
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autres habits de fon grand deuil blanc , avec lequel 
il la faifüit très-beau voir? car la blancheur de fon 
vifage contendoit avec la blancheur de fon voile , 
à qui l’emporteroit : mais enfin, l’artifice de fon 
voile le perdoit, & la neige de fon beau vifage 
elfaçolt l’autre : aufli fe fit-il à la Cour une chaitfon 
d’elle portant le deuil , qui efioit telle t 

L’on voit , fous blanc atour , 

En grand deuil & Triftefle,, 

Se promener maint tour. 

De beauté la Décfle , 

Tenant - le trait en main 
De fon fils inhumain : \ 

Et Amour, fans fronteau , 

Voleter autour d’elle , 

Déguifant fon bandeau 
En un funebre voile. 

Où font ces mots efcrits : 

Mourir ou estre pris. 

Voila comme cette Princefiè paroifloit belle en 
toutes façons d’habits, fullènt barbares, fulTent 
mondains , fulTent aufteres. Elle avoit encore celle 
perfeèlion pour faire mieux embrazer le monde, 
la voix très-douce & très-bonne j car elle chantoit 
très-bien , accordant fa voix avec le luth, qu’elle 
touchoit bien folidement , de cette belle main 
blanche, Sc de ces beaux doigts II bien façonnez. 
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»;}iù ne dévoient à ceux de l’Aurore. Que refte-il 
davanMge pour dire fes beautez , fi-non que l’on 
difoit d’elle, que le foleil de fon Efcoflè eftoic 
fort diflemblable à elle ? Car quelques jours de 
l’anj il ne luit pas cinq heures en fon pays; & 
elle luifoit toujours : fi bien que de fes rayons 
elle en faifoit part à fa terre & à fon peuple , qui 
avoir plus befoin de lumière que tout autre , pour 
eftre fon climat fort efloigné du grand foleil du 
ciel. Ha! Royaume d’EfcolIè , je crois que main- 
tenant vos jours font encore bien plus courts qu’ils 
nJeftoient , & vos nuits plus longues , puifque 
■Vous avez perdu cette Princeflè , qui vous illu- 
minoit. Mais vous en avez efté ingrats , ne l’ayant 
fçeu reconnoiftre du devoir & de fidélité, comme 
vous deviez , ôc comme nous en parlerons ailleurs. 

Or cefte Dame & Princefle pleut tant à la 
France , quelle pria le Roy flenry d’en prendre 
l’alliance, & la donner à Monfieur le Dauphin, 
fon fils bien aymé, qui, de fon cofté en eftoic 
efperdument efpris. Les nopces donc abfolument 
célébrées dans la grande Eglife & le Palais de 
Paris , où l’on vi; cette Reyne paroiftre cent fois 
plus belle qu’une Déeftè du ciel, fuft au matin 
à aller aux efpoufailles en brave Majefté, fuft 
après difner à fe pourmener au bal, & fuft fur 
le foir à s’acheminer d’un pas modefte, & façon 
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defdaigneufe, pour offrir & faire fon vœu au Diet< 
Hymenée : fi bien que la voix d’un chacun s’alloic 
cfpandant & raifonnant par la Cour, & parmi 
la grande Cité , que bien-heureux eftoit cent fois 
le Prince qui s’alloit joindre avec cette Princeflè ; 
és: que li le Royaume d’Efcofle eftoit quelque 
chofe de prix , la Reyne le valoit davantage : car 
encore qu’elle n’euft ny fceptre , ni couronne , 
fa feule perfonne &: fa divine beauté valoient un 
Royaume : mais puifqu’elle eftoit Reyne, elle 
apportoit à la France & à fon mary double fortune. 

Voilà ce que le monde alloit difant d’elle, & 
par ainfi, elle fut appellée la Reyne-Dauphine, 
ôc le Roy fon mary le Roy-Dauphin , vivants 
tous deux avec un très-grand amour & plaifante 
concorde. 

Puis venant ce grand Roy à mourir, vindrenc 
à. eftre Roy & Reyne de France , Roy & Reyne 
de deux grands Royaumes , heureux &: très-heu- 
reux tous deux , fi le P.oy François fon mary 
ne fuft efté emporté par la mort , riy elle par con- 
féquent leftée veufve au bel Avril de fes plus 
beaux ans , & n’ayant joüy enfenible de leur 
amour, plailir & félicitez, que quelques quatre 
années. 

Voilà une félicité de peu de durée, & à qui 
la male fortune pour ce coup devoir pardonner ; 

' mais 
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Mais la malfaifante qu elle eft, voulut ainfi traiter 
miférablement celle PrincelTe, qui, de fa perte 
^ de fon deuil , fit elle-mefme celle Chaiifon ; 

N mon trille & doux chant ^ 

D’un ton fort lamentable , 

Je jette un œil tranchant , 

De perte incomparable , 

Et en loupirs cuifants 
Paâc mes meilleurs ans. 

Fut-il un tel malheur ^ 

De dure deftinéc , 

Ny fi trifte douleur. 

De Dame fortunée, 

Qui mon cœur & mon œil 
Vois en bierre & cercueil î 

Qui en mon doux printemps ^ 

Et fleur de ma jeunefle , 

Toutes les peines fens 
D’une extrême triftefle,' 

• Et rien n’ay plaifir , 

Qu’en regret âc defir. 

Ce qui m’elloit plaifant i' 

Ores m’eft peino dure , 

Le jour le plus luifant 
M’eft nuit noire & obfcurc. 

Et n’cft rien fi exquis , 

Qui de moy foi: requis. 

JomcLXllL R 
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î’ay au cœur & à l’œil 
'■ Un portrait âc image 

• Qui figure mon deuil } 

Et mon pafic vifage , 

De violettes teiiit. 

Qui eft l'amoureux teint. 

Pour mon mal cftrangCTa 
Je ne m’aircftc en place. 

Mais j’en ay beau changer ^ 

Si ma douleur j’efface } 

Car mon pis & mon mieux 
Sont mes pUis déferts lieux. 

Si en quelque féjour , 

Soit en bois ou en prée. 

Soit pour l’aube du jour , 

Ou foit pour la vefprée , 

Sans ceflc moacœur font 
Le regret d’un abfent. 

Si par fois vers ces lieux 
Viens à dreffer ma vue , 

Le doux trait de fes yeux 
Je vois en une nue } • 

/ Soudain je vois en l’eau , 

Comme dans un tombeau. 

Si je fuis en repos,. 

Someillant fur ma couoiie , 

J’oy qu’il me tient propos , 

Je le fens qu’jl me touche ; 

En labeur , en recoy , 
toujours eft preft de moy. 
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Je ne vois autre objet. 

Pour beau qu’U fc prefente , 

A qui que foit fubjet, 
pneques mon cœur confecte ^ 
Exempt de pcrfcâion, 

A cette affliction. 


^ 5 ? 


Mec^, chanfon, icy fin 
A Cl trifte complainte , 

^ Dont fera le jrefrein 
* Amour vraye & non feinte. 
Pour la réparation 
N'aura diminution. 


Voilà les regrets qu’alloit jptunt &: çhantanB 
piteufenient cette trift^Reyne, qui les manifef- 
toit encore plus par fon pafle teint j car dès-lot? 
qu elle fut veufye , je ne l’ai jamais veu changer en 
un plus coloré, tant que j’ay eu cet honneur de la 
voir , & en France &: en EcolTe (a) , où il luy fallut 
aller au bout de dix-huit mois, à fon très-grand 
regret, &aprèsfa viduité, pour pacifier fon Royau- 
me , fort divifé pour la Religion. Hélas ! elle n’y 
avoir aucune envie ny volonté. Je luy ay veu dire 
fouvent , & appréhender comme la mort ce voyage^ 
& defiroit cent fols 'de demeurer en Fiance lîmple 
Douairière , & fe contenter de fon Touraine ^ 


(a) Lif« les pbfctvatious fur les mémoires de. Caftelnau . 
Tpmc XLII de la coUedion , pag. 5 3 j ^ fuiv, 

‘ ' ^ R ij' 

i . lî 
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Poidou pour fon ddiiaîre donné à elle , que d’aller 
là en fon pays fauvage j mais Meffieurs fes oncles ; ’ 
aucuns & non pas tous , confeillerent , voire l’en 
preiïèrent : je n’en diray point les occafions , qui 

pourtant s’en repentirent bien puis après de la 
faute. ' " 

Sut quoy faut douter nullement fi , lors de fon 
parcemeiit , le feu Roy Charles fon beau-frere , 
fuft efté en âge accompli , comme il eftoit fort 
petit ôc jeune , & aulîî s’il fuft efté en l’humeur 
' & amour d’elle comme je l’ay veu , jamais ne 
l’euft lailTée partir , & réfolument il l’euft efpoufée. 
Car je l’enay veu tellement amoureux , que jamais 
il ne regardoit fon portrait, qu’il n’y tint l’œil 
tellement fixé & ravy, qu*il ne l’en pouvoir jamais* 
ofter &: s’en rafiàfier ; dSc dire fouvent que c’eftoit 
la plus belle Princelfe qui nafquit jamais au monde : 
Sc tenoit le Roy fon frere par trop heureux d’a- 
voir joüy d’une fi belle Princelfe , & qu’il ne 
devoir nullement regretter fa mort dans le tom- 
beau , puifqii’il avoir polfédé en ce monde cette 
beauté & fon plaifir , pour fi peu d’efpace de temps 
qu’il l’euft polfcdée ; ic que telle joifilfance valoir 
plus que celle de fon Royaume. De forte que fi 
elle fuft demeurée en France , il l’euft efpoufée ÿ 
il y eftoit réfolu , encore que ce fuft fa belle fœur : 
mais le Pape d’alors ne luy en euft jamais refufé 
la difpenfe , veu qu’il l’avoit bien concédée à un 
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ifïeft fiijet , qui eftoit Monfîeur de Lové (a) , pour 
efpoufer la fienue j & aulfi que depuis , & en Ef- 
pagne , on a veu le Marquis d’Aguilar en avoir eu, 
de mefme ,, & force autres en ce Pays , qui n’en 
font trop de difficulté , pour entretenir leurs mai- 
fons , & ne les gafter & diffiper , comme nous fai- 
fons en France^ 

Tous ces difcours ay-je veu faire pour ce fujet ; 
à luy & à plulîeurs , lefquels j ’obmettray , pout^ 
ne varier en noftredit fujet de noftre Reyne , la*- 
quelle enfin eftant perfuadée , comme j’ay dit , 
•d’allér en fon Ropume & fon voyage ayant efté 
remis k la prime (b) , fit tant que , le remettant de 
, mois en mois , elle ne partit que fur la fin du mois 
d’Aouft, & faut noter que cette prime, en laquelle 
elle penfoit partir, vint fi tardive , fi fafcheufb , fi 
froide , qu’au, mois d’Avril n’y avoir pas aucune 
apparence de fe parer de fa belle robe verte , ny 
de fes belles fleurs. Si bien que les galants de. la 
Cour alloient augprants.là-deflus , & publiant que 
cette prime avoir changé fa belle & plaifante faifon 
en un ord & fafcheux hyver , & n’avoit voulu fe 

(a) Jean de Laval , feigneur de Loué, tnaïquis de N^elo, 
comte de Joigny & de Maillé , époufa Renée de Rohan > 
veuve de René de Laval , fieur de Loué , fon frère 
puîné. 

(b) On fe fervoit de ’ cette locution , ou de celle do 
Ÿrimevere , qui répond à notre mot de printems. 

Riij 
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veftir db fes belles couleurs & verdure , pour le 
deuil qu elle vouloir porrer de la partance de cette 
Reyne j qui luy fervoit totalement de luftre. Mon- 
iieur de Maifoh-Fleur j gentil Cavalier pour leS 
lettres & pour les armés , en fit pour ce fujet une 
Fort belle Elégie. 

Le commencement de l’Automne eftant donc 
Venu j il fallut que cetté Reyne, après avoir tem- 
porifé , abandonnaft la France; & s’eftant achemi- 
née par terre .à Calais , accompagnée dé MelTieurs 
Tes oncles , Mohfieur de Nemours , & de la pluf- 
partgens de la Cour, enfemble des Dames, comme 
de Madame de Guife; & autres, tous regrettants 
& pleurants à cllaudes larmes Tabfence d’une telle 
Revne. 

Elle trouva au port deux galcres, l’une deMon- 
ïîcur de Meiiillon , & l’autre du Capitaine d’Albize; 
éc deux navires de charge feulement pour tout ar- 
mement ; & après fix jours de féjour feulement à 
Calais , ayant dit fes adieux piteux & pleins dé 
foopirs, toute la grande compagnie qui eftoit là; 
depuis le plus grand jufques au plus petit ; s’em- 
barqua ; ay ant , de fes oncles , avec elle ; MelTteurs 
d’Auhiale , Grand-Prieur j & d’Elbeuf , 8c Mon- , 
ïieur Damvillej aujourd’huy Monfieur le Connef- 
table; & force Noblefle que nous eftionsavec elle 
dans la galere de Monfieur de Meoilloh , pciutcftré 
ia meilleure & la plus belle*. 
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Àinfi donc qu’elle vouloir commencer à ibrtirdii 
port, que les ramescommençoientàfe vouloir laif- 
“irer mouiller , elle y vit entrer en pleine mer , & tour’ 
à fa veüe , s’enfoncer un navire devarit elle Sc fe 
périt , & la plufpart des mariniers fe noyer, pouf 
n’avoir pas bien pris le courant & le fond ; ce 
qu’elle voyant , s’efcrià incontinent : Ha'! moii 
Dieu ! quel auguh ' de voyage ejl cecy ! Et la 
galere eftant fortie du port ,- & s’eftant eflevé un 
petit vent frais , on commença à faire voile, & la 
chiourme i:fe rcpofer. Elle , fans fonger à autre 
adiion , s’appuye les deux bras fur la poupe de Ja 
galere du cofté du timon , & fe mit à fondre en 
grofles larmes , jettartt toujours fes beaux yeux 
fur le port & le lieu d’où elle eftoit partie , pro- 
nonçant toujours ces triftes paroles ; Adieu ^ France i 
adieu ^ France ^ les répétant à chaque coup, & luy 
dura cet exercice dolent près de cinq heures , juf- 
qu’à ce qu’il comtriença à faire nuit , & qu’cua luy 
demanda fl elle né fe vouloir point ofter de-là, & 
fouperunpeu. Alors, redoublantfes pleurs plus que 
jamais , dit ces mots : C'ejl bien à cette heure ^ ma 
ïhere France , que je vous perds du tout de veüe j 
puifque la nuit obfcure & jaloufe du contentement 
de vous voir tant que j’euffe pu , m’apporte un voile 
noir devant les yeux , pour me priver d’un tel 
bien-. Adieu donc , ma chere France , que je perds 
du tout de veüe j je ne vous verrây jamais plu%. 

iv 
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’Ainfi fe retira , difant qu’ellô' avoir feit tout ïtf 
contraire de Didon , qui ne fit que regarder Ta 
mer , quand Enée fe départit d’avec elle , & elle 
regardoit toujours la terre. Elle voulut fe coucher 
fans avoir mangé , 8c ne voulut defcendre en t>as 
dans 1^ chambre de poupe ; mais on luy fit dreflèr 
la traverfe de la galere en-haut de la poupe , 8c luy 
drelTa-t-on là fon lit : & repofant un peu , n’ou- 
bliant nullement fes foupirs 8c larmes , elle comr 
manda au thnonnier y fi-toft qu’il feroit jour > 
s’il voyoit & defcouvroit encore le terrain de la 
France , qu’il l’éveillaft , 8c ne craignift de l’appel- 
1er. A quoy la fortune la favorifa; car le vent 
s’eftant cefie , & ayant recours aux rames, on ne fit 
gueres de chemin cette nuit : fi-bien que le jour 
-paroifTant , parut encore le terrain de la France ; 
8c n’ayant failly le timonnier au commandement 
qu’elle luy avoit fait , elle fe leve fur fon lit , & fe 
mit à contempler la France encore , tant qu’elle 
put. Mais la galere s’elloignant , elle efloigna fon 
contentement , & ne vit plus fon beau terrain. 
Adonc redoubla encore ces mots : Adieu la France, 
tela ejl fait ; adieu la France : je penfe ne vous voir 
jamais plus. 

Si defira-t-elle cette fois qu’une armée d’Anghe- 
terre paruft , de laquelle nous efiions fort mena- 
cés , afin qu’elle euft fujet & fuft contrainte de 
telafcher cn-arriere, & fefauver au port d’où elle 
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tftolt partie : mais Dieu en cela ne Ta voulu favo-. 
rifer à fes fouhaics j car , fans aucun empefchemenc, 
nous arrivafmes à Petit-Luc (a) , dont fur le navi- 
gage Je feray ce petit incident , que le premier 
foir que nous fufmes embarqués, le Seigneur de 
Chaftelard (b) , qui depuis fut exécuté en EcolTe 
pour fon outrecuidance, & non pour crime, comme 
je diray , ( il eftoit ^ntil Cavalier & homme 
de bonne efpée, & bonnes lettres ) , ainfi qu’il vie 
qu on allumoit le fanal , il dit ce gentil mot : Il , 
ne feroit point befoin de ce fanal, ny de ce flam- 
beau , pour nous éclairer en mer', car les beaux 
yeux de cette Reyne font ajfe^ efdairants & baf- 
tants pour efclairer de leurs feux toute la mer^ voire 
V embra^ier pour un befoin. 

Faut noter qu’un jour avant, un Dimanche 
matin , que nous arrivafmes en EcolTe , il s’efleva 
un lî grand brouillard , que nous ne pouvions 
pas yoir depuis la poupe jufques d la prouë ^ en 
quoy les pilotes & les comités furent fort efton- 
nez : fi bien que , par nécedité , il fallut mouiller 
l’ancre en pleine mer , & jetter la fonde , pour 
fçavoir où nous eftrons. 

Ce brouillard dura tout le long d’un jour & 

(a) Petic-Lcith. 

(b) Chaftelard , gentilhomme du Dauphiné , appartenoit 

pat Ta mère au bon chevalier Bayard ; elle éioit fa fille 
satorclle. ’ 
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toure la nuit, jufcjues au lendemain matin â liuif 
heures j que nous nous trouvafmes environnez de. 
quantité d’efcueils , fi bien que , fi nous fuflions 
allez en avant ou à cofté , nous fullions donné à 
travers j & nous fuflions tous péris; De quoy lâ 
Reyne difoit que , pour fon particulier ^ ne s’en 
fujl gueret foucice , ne fouhaitant rien tant que Id 
mort ; mais elle ne l’eut j*is fouhaitée , ny voulu,- 
pour le général de tout le Royaume d’Efcofle. 
Ayant donc reconnu & veu , le matin de ce brouil- 
lard levé , le terrain d’EcolTe , il y en eut qui augu- 
rèrent fur ledit brouillard , qu’il lignifioit qu’on 
alloit prendre terre dans un Royaume brouillé (a)^ 
brouillon 6’ mal-plaifani. • 

Nous allafmes entrer & prendre terre du Petir- 
Luc (b), où fondants les principaux de-Ià , & de 
rifleboiîrg qui n’eft qu’à une petite lieue de-là j 
la Reyne y alla à cheval , & fes Darnes & Sei- 
gneurs -fur les haquenées guilledincs du Pays y 
telles quelles , & harnachées de mefnie : donc fut 
tel appareil y la Reyne fe mit à pleurer ( c ) , & 

(a) Il paroîc que dès le tems dé Brantômé , les Ca- 
lembours ètoient à la mode. Aiiifi nos beaux cfprits mo- 
dernes ne font que des imitateurs, & non pas des originaux 
en ce genre , comme Us le croient. 

(b) Pctit-Lcîtli; 

(c) Le paffage fubit du luxe à la pauvreté , étoit biefii • 
fait pour affl-fter douloufcvfcment une princefle jeune ^ 
belle, & élevée au £ein de la mollc^e; 
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Hire que ce n’eftoient pas-là les pompes , le* ma- 
gnificences j hy les fuperbes monrures de la France; 
dont elle avoir joüy fi long -temps ; tnais qu’il fal- 
loir pren’dre patience : & ; qui pis.efti le foir ; 
àinfi qu’elle fe vouloir coucher , eftant logée en-bas 
en l’Abbaye de l’Iflebourg , qui eft certes un beau 
baftiment y & rie tient rien du Pays , vindrent foüs 
la feneftre cinq ou fix cent (a) marauds de la ville, 
iuy donner aubade de mefehants violons & petits 
tebecs, dont il n’y en a faute en ce Pays-là ; & fe mi- 
rent à chanter Pfeaumes , tant mal chantez & fi 
mal accordez , que rien plus. Hé ! quel mufique ! 

& quel repos pour fa nuit! 

Le lendemain matin , On luy cuida tuër (b) fort 
Aumofiiier dans fon logis j & s’il ne fe fuft fauvé 
de viftefle dedans fa chambre , il eftoit mort , & 
feufient fait de mefme comme ils firent depuis à fort 
Secrétaire David (8); lequel; d’autant qu’il efioit 
Ü’efprit, laReyne l’aymoit pour le maniement de 
ïes affaires t mais on le luy tua devant fa falle , fi 

(a) Ces marauds étoient probablement des proteftans, 

qui , à cette époque , pleins d'enthoulîafme pour leur nou- 
’vellc croyance , ne trouvoient ri;:n de plus beau que de 
thanter des pfeaumes , & de régaler leur Reine de ce con- 
certo. , 

(b) Cet attentat fut une fuite de ce qûe nous venons de j 

dire. La haine du catholicifme rendoit Jes prêtres de cette 

ietiglo'n ^ odieux aux reformés: i 

i 
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près d’elle , que le fang luy en rejailliffoit fut fi 
ix}be, & luy tomba mott fut fes pieds. 

Quelle indignité I Ils luy en ont fait bien d’au« 
très , donc il tœ fe faut eftonner slls ont mal parlé 
d’elle. Ce tour fait à foa Aumofnier , elle en vint 
fi ttifte & fi fafchée, qu’elle dit : F'oilà un beau. 
€ommencemenc. dobéijjance & de receuil de mes 
fujets. Je ne f^ay quelle en fera la fin j mais je la 
f revois très-mauvaife. Ainfi que la pauvre Princefle 
en cela s’eft montrée une grande Caffandre de pro-; 
phécie, comme elle eftoir en beauté. 

Eftanc-là , elle vefquit trois ans fort fagement 
en (a viduité, & y euftperfifté,' n’ayant nullepient 
envie de violer les mânes de fbnmary (a) j mais les 
Eftats de fon Royaume la prièrent & folliciterenc 
de fe marier, afin qu’elle leur puft laiffèr quelque 
beau Roy eiifenté d’elle,, comme eftceluy-cy d’au? 
jourd’huy. 

11 y en a qui ont dit, qu’aux premières guerres,’ 
k Roy de Navarre la voulut efpoufer (b) , en répu- 

(a) Elle fut long-teiBS balottée , foit par les princes 
Eorrains les oncles , foie par les menées d’Elifabcth. A 
U fin , Marie Stuart perdit patience j l’amour l’aveugla , 
& le répentir ne tarda pas à fuivie le choix qu’elle avoir 

-£iit. 

(b) Ce n’eil pas ainfi que l’blftoire raconte cet évé- 
nement. Les Guifes qui l’olFroient comme une matchandife., 
dont lent ambition régloit le tarif, amusetent de ce Ictvre 
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^Siantfa femme à caufe de la Religion; mais n’f, 
.voulut confentic , difant quelle avoit une ame, & 
qu elle ne la vouloir perdre pour toutes les gran- 
deurs du monde , faifânt un grand fcrupnle d’ef- 
•poufer un homme marié. 

Enfin , elle fe remaria avec un jeune Seigneur 
d’Angleterre de fort bonne extraélion , mais non 
pareil à elle (a). Ce mariage ne 'fut gueres heu- 
reux ny pour l’un ny pour l’autre. Je ne veux icy 
raconter comme le Roy fon mary , après luy avoir 
fait un fort bel enfant , qui régné aujourd’huy, fut 
tué , & mourut pat une fougade drefïée où il lo^ 
geoit. L’hiftoire en eft imprimée & efcrite , mais 
non au vray , pour l’accufation qu’on a accufé la 
Reyne d’y avoir efté confentante. Ce font abus & 
menteries ; car jamais cette Reyne ne fut cruelle : 
elle ehoit du tout bonne & douce. Jamais en 
France elle ne fit cruauté , mefme n’a pris plaifir 
ny eu le coeur de voir défaire les pauvres criminels 
par juftice, comme beaucoup de grandes que j’ây; 

Antoine , Roi de Navarre j ils n’avoient pas plus d’envie 
de lui donner leur nièce , que Philippe II ne vouloit le 
faire Roi de Sard'aigne. 

(a) Henri Stuart, comte de Lenor , fon coufin. ( Voyes 
les obfcrvations fur les mémoires de Caftelnau, Tom. XLIV 
de la collcélion , page 405 & fuiv. ) On y a difeuté tout 
ce qui concerne la complicité de Marie Stuart i & il s'ea 
faut bien que fon innocence foit clairement prouvée. < 
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'connues j & alors qu’elle eftoit dans fa galere (a)^ 
ne voulue jam^s permettre que l’on battift le moins 
de monde un feul forçat , ôc en pria le Grand- 
Prieur fon oncle , & le commanda très-exprefle- 
ment au Comité , ayanç une compaffion extrêmq 
de leur mifere , & le coeur luy çn faifoit mal, 

Pour fin , jamais cruauté ne logea au cœur 
d’une fi grande & douce beauté ; mais ce font des 
impofteurs qui l’ont dit & eferit, entre autres 
Monfieur Buchanan^9) ; enquoy il a rnal reconnu 
les biens que fa Reyne luy avoit faits en France Sc 
EcolTe , pour la grâce de fa vie , ôc du relief de 
fon ban. Il euft mieux valu qu’il euft employé fon 
divin fçavoir à parler mieux d’elle , ny des amoiirs 
de Bothuel , jufques à y mettre quelques Sonnets 
quelle avoit faits , que epux qui ont connu fa 
Poëfie & fon fçavoir diront bien toujours qu’ils 
ne font venus d’elle, ny moins jugeront de ces 
amours j car ce Bothuel (b) efioit le plus laid 

\ 

(a) Ces partiçu laritds peuvent être vraies, fans «]u’cUes 
- difcutpcnc en aucune manière Marie Stuart. La fièvre 
•• d’amour change les caraêièrcs & les palTions , la femme 

la plus doace peut devenir barbare , quand ce délire agicç 
• fes fens. 

(b) Cela qe prouveroit encore rien : fouvent l’homm; 
le plus mal partage des dons de la figure , eft celui qui 
rdulfit le mieux auprès des femmes. 11 remplace pard’auttes 
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homme , & d’auflî mauvaife grâce qu’il fe pêuç ^ 
voir. Mais fi celuy-là en a jjien dit du qial , il y 
en a d’autres qui en ont pfcrit un fort beau Livre 
de fon innocence , que j’ay veu , qui l’a fi bien 
déclarée & prouvée , que les moindres efprits y 
mordroierit , bien que fes ennemis y ayent eu peu 
d’efgard : mais la defirant faire perdre , comme 
jls ont fait à la fin , & comme obftiqez l’ont telle- 
ment perfécutée , qu’ils ne cefTerent jamais qu’elle 
ne fufl. mifé en prifon dans un fort Chafteau j on 
dit que c’eft (a) Saint-André en Eçofiè : & ayant 
demeuré miférablement captive près d’un an , fut 
délivrée par le moyen d’un fort honnefte Sc brave 
Gentilhomme du Pays , & de bonne Maifon , 
pommé Monfieur de Béton , que j’ay connnu & 
veu , lequel m’en conta l’hiftoire , lorfqu’il en vinf 
porter la nouvelle au Roy , ainfi que nous pafiions 
l’eau devant le Louvre. Il eftoit nepveu de l’E- 
yefquede Glafco ^b), Ambafladeur en France, Dn 

moyens ceux qui lui manquent, p’ailleuts a-t-oo jamais 
trouvé laid , l’objet qu’on aime. 

(a) Brantôme n’étoit pas exaélcment informé. On cm- 
prifonna Marie à Lochlevin , château 'fitué dans une ifle 
au milieu d’un lac. Ce fut delà que le jeync 'Douglas , 
fécondé par Jacques Hamilton , & par le Lord Seaton , 

( qui , félon les apparences , eft le Beton de Brantôme , ) 
arracha Marie à fa captivité. ( Hift. d’Ecoflè par p.07 
bertfon. Tome II j Liv. V. ) 

(b) Glafgo'^. 



^7^ Marie StuartJ 
des hommes de bien & dignes Prélats qui fe Voit 
point , & qui a été hdele fecviteut de fa maiftré^ 
jufques à fon dernier foupir , Sc luy eft encore au*, 
tant après fon trefpas. 

Voilà donc cette Reyne en liberté , qui ne 
chauma pas , & en moins de rieç eut amalTé une 
^rmée de ceux qu’elle eftimoit fes plus fideles ^ & 
la menant la première , montée en tefte fur une 
bonne haquenée , veftue d’un fimple cqtillon ou 
juppe de taffetas blanc » Sc coiffée d’une coeffe de 
crefpe deffus : de quoy j’ay veu plufieurs perfonnes 
s’cftonner , mefme la Reyne-Mere , qu’une fi tendre 
Princeffe & délicate comme elle eftoit , & avoit 
cfté toute fa vie , fuft ainfi habituée aux incom- 
moditez de la guerre. Mais aufli , qui eft la chofe 
que l’on n’endure & que l’on ne faffe pour régner 
abfol liment , & fe venger de fon peuple rébelle , 
& le ranger à fon obéïlfance ? 

Voilà donc cette PrincefTè, belle & généreufe 
comme une fécondé Zénobie, à la tefte de fon 
armée , la conduifant pour affronter fes ennemis 
& livrer bataille : mais , hélas ! quel malheur! ainfi 
qu’elle penfoit les Tiens venir aux mains avec les 
autres j & ainfi qu’elle exhortoit & animoit par 
fes belles paroles , qui euffent pû efmouvoir les ro- 
chers (a) , ils vindrent tous à hauffer leurs picqiies , 

(a) Ce n’cft point que Rsbercfon raconte l'hif- 

fans 
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fcns rendre combat j & tant d’uncoflé que d’autre, 
viudrelit mettre bas les annes , s’embrader & fe 
faire amis Sc tous confédérez & coujuicz en- 
femble , firent complot de fe faifir de leiir Keyne, 
fc la prendre prifonniere, & la mener cmi Angle- 
terre. M; de Croify (a) , Intendant dy ni.)ifon. 
Gentilhomme d’Auvergne , en coûta ailiü l’hif- 
toire à la Reyne-Mere , en venant de-ià j Sc le 
vis à Saint-Maur, qui le conta à aucuns dè 
nous. . , ' 

i ... . J ■ , . ■ * • • 

. £ufiu , elle fut menée (b)‘en Angleterre , où elle 

toire de la défaite de Marie & de Tes partifans : criix-^ti 
firent les plus nauvaifes dirpofîtions. Les Hamil’ons qui 
conduifoient l’avant-gârde , attaquèrent en étourdis ; iis 
furent écrafes. Le 'relie de l’armée de Marie prit la Lite. 
■( Hift. d’Eeofie , Tome II, Liv. V. ) . 


(a) Le Laboureur dans fes additions aux mémoires de 
CaftebaM , ( Tome I , Livi V , page 359 , ), l’appelle 
idu Gros. I " . 

^ (b) Marie Stuart ne fut point menée en Angleterre. 

Apres la malheureufe bataille de Langfide en i fbS , Marie 
s’étoit faiivée à l’abbaye de Dundrenan dans la province 
de Galloway. Là elle délibéra fi elle fe rctireroit en France 
ou en Angleterre, La première retraite choqua fon amour 
.propre. Elle ne peut jamais fe célbudre à paroîcrc comme 
- fugitive dans un pays où elle avoir régné. Llifabeth au 
contraire , lui offroit un afilc à fa Cour , Si fes ambaf- 
fadeurs avoient hautement défapprouvé en fon nom , U 
conduite des Ecolfois envets leur fouverainc Marie crut 
Tome JJCIIL S 
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fut logée en un Chafteau fi eftroitement , ' & eii 
telle captivité, qu’elle n’en a bougé de dix- huit 
â vingt ans jufques à fa mort dont elle en eut 
fentence par trop cruelle , fondée fur plufieurs 
raifons telles quelles , qui font dans l’Arreft : mais 
une des principales j à ce que je tiens de bon lieu , 
fut que la Reyne d’Angleterre ne l’ayma jamais , 
& a efié toujours & de long-temps jaioufe de fa 
beauté, qe’elle voyoit furpalTer la fienne. Que 
ceft de jaloufie! Sc poiu: la Religion aufii. Or, 
tant y a que cette Princefie , après fa longue pri- 
fon , fut condamnée à la mort , Sc à avoir la telle 
tranchée j & fon Arreft luy fut prononcé deux 
ans avant quelle fuft exécutée. Aucuns difent 
qu elle n’en fçeut rien , fi-non quand on fut pour 
l’exécution. D’autres difent qu’il luy fut prononcé 
deux mois avant l’exécution , ainfi que la Reyne- 
Mere en eut advis ellant à Coignac , qui en fiit 
très-marrie : & mefme luy dit- on cette patticu- 
larité , qu’aulfi-toft que l’Arreft luy fut prononcé, 
on luy tendit la chambre & fon lit de noir. La 

devoir fe fier à la générofité d'Elirabeth ; elle ignoroit 
qu’entre femmes on ne fe pardonne , ni les outrages , 
ni les rivalités. Malgré les prières de fes meilleurs fer- 
viteurs , Marie fe rendit brufquement si Carlifle , & fut- 
elle même l’artifan de fes malheurs , ( lifez Thlftoire 
d’EcolTe par Robertfon, Tome II, Liv. V, & les inémoirts 
de Mclvil , Liv. III. ) 
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Reyne-Mere fe mit d (a) loiier fort là-defTus la 
conftance de ladite Reyne d’EcolTe , Sc quelle 
n’en avoit jamais veu ny oüy parler d’une plus conf* 
tante en fon advetlité. J’eftois pr^fent alors > & 
croyois pourtant que la Reyne d’Angleterre ne la 
feroit point mourir» ne l’elUmant cruelle tant 
jufques>ld » & que de Ton naturel elle ne l’eftoit • 
point; mais elle le fut là : Sc aulli que le lieur de 
Bellievre (b) , que le Roy avoit,dépefché pour luy 
fauver la vie , opéreroit quelque chofe de bon ; 
mais il n’y gagna rien. . ‘ 

Pour venir donc d cette mort piteufe» qu’oa ne 
peut defcrire qu’avec grande compalHon , le dix- 
feptiefine (c) donc de Février , l’an mille cinq • cent 
huitante- ièpt , au lieu où elle eftoir prifonniere » 
Chafteau appellé Frondinghaye (d), les Com- 
millaires de la Reyne d’Angleterre, par elle en- 
voyés ( I O ) , je ne diray point leurs noms , car il 
ne ferviroit de rien, arrivèrent fur les deux ou trois 
heures aprés-midy , & eftants en la préfence de 

(a) On a droit de fufpedtcr cet éloge , forçant de la 
bouche de Catherine de Medicis. On fait qu’elle haït 
toujours Marie Stuart. 

(b) On a recueilli dans les mémoires de la Ligue , 
l’extrait de cette harangue de M. de Bellievre. 

(c) Ce fut le 7 Février, & non pas le 17 en 1587, 
que cette Reine périt fur un échafaud. 

(d) Fotheringen dans 1 : comté de Northampton. , 

Sij 
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Paulet, fon gardien & geôlier, fonr lecture de leut 
eommifllon touchant l’execution à leur prifon- 
niere ; luy déclarant que le lendemain matin ils y 
procéderoient , l’admoneftant de s’apprefter entre 
ftpt & huit. 

Elle , fans s’ellonnet , les remercia de leurs 
bonnes nouvelles, difant qu elles ne pouvaient ejlre 
' meilleures pour elle y pour voir maintenant la fin de 
fies miferes , & que des long-temps elle s’efiou ap- 
prefiee.& refolue.à mourir y depuis fa détention en 
Analeierre-yfuppUant pourtant les Commijfaires de 
luy donner un peu de temps & lûifir , pour faire fon 
tefiament _, & donner ordre à fes affaires , puifque 
cela gifoit à leur volonté y comme leur commiffion 
portait, A quoy le Comte de Chérusbery ( a ) luy 
iliralTez rudement: Non, non , Madame , il faut 
■mourir. Tene-q^ - vous prefie demain e itre fept ou 
huUtheures du matin. On ne vous prolongera plus 
le délay>d’un moment. W y en eut un plus cour- 
■tüis, ce luy fembloit ,' qui luy voulut ufer de 
quelques remonftrances , .pour elTayer de luy 
dortnet quelque confiance davantage à fuppotter 

(a) Robetefon , qui paroît n’avoir écrit que d'après les 
monuiiKin»', & qui ccttaitiemenc ne maltraite pas Marie 
Stuart , fe tait fur cette anecdote. Nous en faifbns la re- 
marque, 'parce qu'elle n’èft pas honorable pour la mé- 
moire de George lalbot , 'comte de Shrevrsbury, maréchal 
d’Angleterre. L'< • .1 '■■.it.' .. 
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kette mort. Elle liiy refpondit, quelle n’avoit point 
befoin de confolation, pour le moins venant de 
luy : que s’il luy vouloir faire ce bon office à fa 
confcience , de luy faire venir fon Aumofnier pour 
la confefler, que ce luy feroicune obligation qui 
furpalTèroit toute autre; car pour fon corps, elle 
ne croyoit pas qu’ils füflem fi inhumains , qu’ils 
lie luy donnalîent droit de fépulrure. Lors , il luy 
répliqua qu’il ne s’y falloir point attendre ; de fa- 
çon qu’elle fut contrainte d’efcrire fa confefliora , 
qui fut telle.. 

« J’ay efté combattue aufourd’huy de ma ReK- 
» gion , & de recevoir la confolation des Héré- 
>5 tiques. Vous entendrez par Bouryong, Sc autres,' 
.> que j’ay fait fidellement proteftatioiv de ma foy, 
»• en laquelle je veux mourir. J’ay requis de vous 
» avoir pour faire ma confelîion , & recevoir mon 
» Sacrement, ce qui m’a efté cruellement refufé(a), 
» aufli-bien que le tranfport de mon corps , & de 
» pouvoir teftcr librement, ou n’en ofcrire que 
. » par leurs mains. A faute de cela^ je confelïè la. 

» griefveté de mes péchez,''eu -général , comme 
• I» j’avois délibéré de faire à. vous en particulier j 
, » vous priant, au nom de Dieu, que vous priez & 
veillez cetce nuit avec moy pour la frtisfaélion 
»> de mes péchez , & menvoyer voftre abfolution 

(a) Robcrtfoii confirma cz dit qu’on eut la du- 

‘ içtfJe lai relul'ér fon ai'cn'nicr. 

5iij[ 
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w & pardon de toutes les offenfes que j’ay faites. 
O J’elTayeray de vous voir en leur préfence , 
w comme ils m’ont accordé : & s’il m’ed permis , 
»> devant tous, je vous demanderay pardon. Ad- 
» vifez-moy des plus propres prières pour cette 
>• nuit, & pour demain matin; car le remps eft 
» court, & je n’ay loifir d’efcrire: mais je vous re- 
»> commandeiay comme le refte & fur-tout vos 
bénéfices vous feront confervez & alTeurez , & 
•» vous recommanderay au Roy. Je n’ay plus de 
v> loifir, advifez-moy de tout ce que vous pen- 
» ferez de bon pour mon falut par efcrit: après 
»» cela, je pourvoira^ au falut de mon ame. » 
Avant toutes chofes, elle ne perdit point de 
temps ,• & fi peu qu’il lu^ reftoit, ( bien long 
pourtant & fuffifant pour esbranler une confiance 
des plus afieurées; mais en elle, on n’y connut 
aucune crainte de la mort, mais beaucoup de con- 
tentement de fonir des miferes mondaines ) l’em- 
ploya à efcrire à nofire Roy (i i) ; i la Reyne mere 
, qu’elle honoroit beaucoup, à Monfieur & à Ma- 
dame de Guife , & autres particulières lettres, 
certes très-piteufes , mais toutes tendantes â leur 
faite connoifire, que jufques à la derniere heure 
elle n’avoit perdu la mémoire d’eux , & le conten- 
tement qu’elle rccevoit de fe voir délivrée de tant 
de maux , defquels il y avoit vingt ans qu’elle ef- 
toic accablée , & leur envoya à tous des préfents 
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^ui eiloienc de la valeur & prix que le pouvoir une 
pauvre Reyne captive & mal fortunée. 

Après, envoya quérir fa inaifon (a), depuis Iç 
_plos grand jufques au plus petit , & fit ouvrir fes 
coffres , & regarda combien elle pouvoir avoir 
d’argent , leur départit à chacun félon fon moyen, 
& le fervice qu’elle avoir tiré d’eux , & à fes fem- 
mes leur partagea tout ce qui lui pouvoir relier 
de bagues, de carcans, de liettes ( b ), & accouf- 
crements j leur difanc à tous que c’effoit avec 
beaucoup de regret qu’elle n’avoit davantage pour 
leur donner & recompenfer; mais qu’elle s’affeu- 
reroit que fon fils fatisferoit i fa néceflîté; & 
pria fon (c) Maiftre-d’Hoftel de le faire entendre 

(a) Robertfbn s’accorde avec Brantôme fur ces diverfes 
particularités ; & il efl impofTible de lire fans attcndrilTe- 
mcnt le tableau qu'il fait du fang-froid , & de la magna* 
nimité de Marie Stuart dans cette circonftancc. 

(b) Oudin interprète le mot littte pàr l’Italien 

laïette. Ce doit être ici une forte de ruban ou de bande 
propre à lîtr les cheveux. 

(c) Ce inaître-d’hôtel êtoit André Melvil , frère de celui 
qui nous a lailTé des mémoires. Marie Stuart ne le vie 
que le lendemain à l’inflant oii elle alloit marcher au 
fupplice. M.on chtr Melvil , ( lui dit-elle , « ne pleure 

. » point : voici au contraire le moment de fe réjouir. Ce 
» jour attendu depuis fi long-tems , va délivrer Marie 
>> Stuart de fes peines. Sois témoin que je meurs ferme 

SiV " “ ‘ 
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à fondit fils, à qui elle envoyoit fà bénédiôîoif J; 
le priant de ne point venger fa morti lailTànt le 
tout à Dieu à en ordonner à fes divines volonrez : 
&: leur dit adieu à tous, fans larmoyer aucune- 
ment y mais au contraire les Confoloir, & Ifeur di- 
foit qu’il ne falloir pas qu’ils pleüraflènt fur le 
point de la voir bien- heureufe , en conrr’éfchange 
de tant de malheurs quelle avoir eus^ puis les fit 
tous fortir de la chambre , réfervé fes femrnes, ' 
Or, il eftoir déjà nuit, & fe retira en fon ora- 
toire, où elle pria Dieu plus de deux heures lés 
genoux nuds contre terre, car fes femmes s’én ap- 
perceurenr; puis elle s’en revint à fa chambre, & 
leur dit; Je crois qu’il vaut beaucoup mieux ^ m^s 
amies , que je mange quelque chofe y & que je me 
couche après y afin que demain je ne fajfe rien in- 
digne d<^ nipy y & que le cœur ne me faille. Quelle 
générofité & quel courage l ce quelle fit : & , 
prenant une roftie au vin feulement , s’en alla 
coucher, & dormit fort peu, & employa la plus 
grande partie de la nuit en prières iS: oraifons. 

U dans ma religion , fidellcmem atrachée à l'EcolTe , & 
w toujours àffeâionnéc à la France. Fais mes complimens 
w à mon fils : dis-luî que je n‘ai rien fait de préjudiciable 
» à fon royaume, à fon honneur, & à lès droits. Jeprio 
- U Dieu de pardonner à tous ceux qui ont été altérés'dc mon 
•f, lang»... ( FFili. d’Ecoflè,Toilie HF,' Liv. yil, pag. xyy. ) 
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• Elle fe leva deux heures avant le jour , ôc s’ha- 
billa le plus promptement qu’elle put, & mieux 
que de couftume, & prit une robe de velours noir, 
qui eftoit tout ce qu’elle s’eftoit réfervé de fes ac- 
couftremenis , difant à fes femmes : Mes amies . , 
je vous eujfe laiffe plucq/l cet accouji rement que ce- 
luy d‘hier , Ji-non qu'' il faut que j’aille à la mort 
fin peu plus honorablement y 6* que j’aye quelque 
chofe plus que le commun. V oilà un mouchoir y que 
j’ay réfen'é aujjîy qui fera pour me bander les yeux 
quand je viendray~là y que je vous donne y Mamie y 
( parlant à une de fes femmes car je veux re- 

cevoir ce dernier ojffice de vous. 

'Après , elle fe retira en übn oratoire , leur ayant 
dit derechef adieu en les baifanc leur dit 
beaucoup de particularitez, pour dite au Roy, i 
la Reyne , & à fes parents , non chofe qui tendift 
à la vengeance, mais au contraire plutoftj & fit 
là fes Pafques , par le moyen d’une hoftie con- 
' facrée , que le bon Pape Pie V luy avoir envoyée, 
pouns’en fervir à la nécelîké, & qu’elle avoir tous- 
• jours fort curieüfement & faintement gardée & 
■ eonfervée. • • 

- Après avoir dit toutes fes oraifons, qui furent 
' bien longues , car il eftoit déjà grand matin , elle 
-•s’en vint dans fa chambre , & s'allie auprès du feu , 
parlant tou^jcmrs à fes femmes , & les confolanç 



iti Marie Stua r t, 

aa lieu qae les autres la dévoient confoler : leur 
difant , » que ce n’eftoit rien des félicitez de ce 
» monde, & qu’elle en devoit bien fervir d’exem- 
w pie aux plus grandes de la terre jufques aux plus 
» petites , qu’elle , qui avoit efté Reyne des, 
» Royaumes de France & d’Efcoflè , de l’un par 
» nature, & de l’autre par fortune, après avoir 
» triomphé pefle-mefle dans les honneurs & gran- 
» deurs , la voilà réduite entre les mains du bour- 
u reau , innocente toutesfois ce qui la confoloit 
» pourtant: mefmement le plus beau de leur pté- 
» texte eftoit pris pour la faire mourir fur la Re- 
» ligion Catholique, bonne, fainte, quelle na- 
» bandonneroit jamais jufques au dernier fouipir, 

» puis qu’elle y avoit efté baptifée j & qu'elle ne- ■. 
» vouloir autre chofe, ny autre gloire après fa 
» mort , fi-non qu’elles publiaflènt fa fermeté par 
»» toute la France , quand elles y feroient re- 
» tournées, comme elle les en ptioit : & qu’en- 
»* cote quelle fçavoit qu’elles auroiént beaucoup 
>» de creve-cœur de la voir fur l’échafaut, pour 
'»» jouer une telle tragédie. Ci vouloit-elle qu’elles 
*> fiiftent les tefmoins de fa mon , fçachant bien 
» qu’elle n’en pourroit avoir de plus fidelles, pour 
»> en faire le rapport de ce qui en adviendroit. » 
Ainfî qu’elle achevoit ces paroles , l’on vint 
heurter fort rudement à la porte. Ses femmes , fe 
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doutant que c’eftoit l’heure qu’on la venoit quérir, 
voulurent faire réfiftance d’ouvrir j mais elle leur 
dit : Mes amies y cela ne fert de rien; ouvrc;^. 

Et entra premièrement un compagnon (a) , avec 
un ballon blanc à fa main, lequel, fans s’àddrellèc 
à perfonne , dit , en fe promenant, par deux fois : 

Me voicy venu , me voicy venu. La Reyne , fe dou- 
tant de l’heure de l’execution , prit à la main une 
petite croix d’ivoire. 

Puis après vindrent les CommilTaires fufdits , 

& ellants entrez , la Reyne leur dit ; Hé bien^ 
Mejjieurs y vous m’ejles venu quérir. Je fuis prejie 
& tre'^ç^réfolué de mourir y 6* trouve que la R^ne ma 
bonne faur fait beaucoup pour moy , 6* tous vous 
autres particulièrement y qui en fait cette re- 
cherche. Allons donc. Eux, voyants cette confiance, 
accompagnée d’une lï grande douceur & extrême 
beauté , s’en eftonnerent fort j car jamais on ne la 
vit plus belle, ayant une éouleur aux joues qui 
l’embellilToit 

Ainfi Boccace efcrit de Sophonisba y laquelle 
ellant en fon adverlîté, après la prife de fon mary , 

& de la ville , & parlant à Malinfllà, Vous eudiez t 
' dit, raconte-il , que fon propre malheur la rendoic 
plus belle, & luy favorifoit la douceur de fon vi- 
fage , pour la rendre plus dédrable & agréable. 

(a) Ce Compagnon étoit probablement le grand Schérif, 

^ui vint avec Tes oÆcien. 
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Ces Commiflaires furent grandement efmeus 
à quelque compaffion. Toutesfois, ainfi qu’elle 
fortoit , ils ne voulurent pas permettre à fes 
femmes de la fuivre, craigiunts que, pour les la- 
mentations, foufpirs & hauts cris, l’aiSte de l’exé- 
cution en fuftaucunement troublé ^ mais elle leur 
dit : Hé quoy y MeJJleurs ! voulez-vous ufer de tant 
de rigueurs , que de ne permettre feulement ou con- 
fentir que mes femmes m’ accompagnent au fupplice f 
Au moins que j’obtienne cette faveur de vous autres^ 
Ce qu’ils luy accorderent , en leur promettant 
qu’elle leur impoferoit filence , & les feroit venir 
lors qu’il fnudioit. 

Le lieu de l’exécution eftoit dans la fâlle , au 
milieu de laquelle on avoir drelTé un échafauc 
large de douze pieds en quarré , &: haut de deux » 
tapilTé de mefehante revefche noire. 

Elle entra donc dans cette falle avec pareille ma- 
jefté & grâce, comme fl elle fuft entrée en une fallft 
de bal, où l’on l’avoicveu autres fois fi excellemeot 
paroiftie, fans jamais changer de contenance. 

Ainfi qu’elle fut auprès de l’écliafaut, elle ap- 
’ pella fon Maiftre-d’Hotel , & luy dit: Ayde\-moy 
à monter: c’ejl le dernier fervice que je recevray de 
vous .-de luy réitéra' tout ce qu’elle luy avoir dit en fa 
chambre , pour dire à fon fils. Puis eftant fur l’ef- 
chafaut, elle demanda fon Aumofnier, priant les 
• Officiers qui eftoient-là j de permettre qu’il vînt 5^ 
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Ce qui liiy fur refufé tout à plat , luy difant le 
Comte Izenty (a) , qu il la plaignait grandement 
ainfi addonnée aux fuperjlitions du temps pajfé^ & 
quil fallait paner la craix de Chriji en fan cœur, 
& nan à la main : à quoy elle fit refpoflfe , quil 
ejlait mai-aifé de parter tel & Jî beau ahjet en la 
main y fans que le cceurnen fuft touché de quelque 
émotion & fouvenance j que la choje la plus féante 
■à toutes les perfonnes Chrefiennes c*efoit de porter 
la vraye marque de fa rédemptiony lors que la mort 
les menaçait. Et voyant' qu’elle ne pouvoir avoir 
fon Aumofnieti elle fit venir fes femmes, ainfi 
qu’ils luy avoient promis; ce qu’ils firent: Tunê 
defquelles , à fon entrée dans la falle, appercevant 
fa maiftréire fur l’efchafaut en tel équipage parmy 
les bourreaux, ne fe put engarder de crier, gémir’, 

perdre contenance ; mais incontinent, la Reyne 
'luy ayant fait ligne du doigt contre la bouche’, 
■elle fe retint. • , ; 

Sa Majefté alors comrriença à fiire des protef- 
' tâtions , que jamais elle n’avoit attenté ny à l’Ef- 
tat, ny à la vie de la Reyne fa bonne fœur; oüy 
bien d’avoir voulu chercher fa liberté, comme 
"tous captifs font obligés: mais quelle voyoit bien 

(a) Ce comte ne feroic-il point Henri Grcy , 

■ comte de Kent , un des deux commiflaircs qui préfidcrenc 
à fon fupplicc. 
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que la caufe de fa mort eftoit la Religion,, -donc ' 
elle s’eftimoit très-heureufe de terminer fa vie 
pour ce fujet j & prioit la Reyne fa bonne fœur 
d’avoir pitié de fes pauvres ferviteurs, qu’elle te- 
noit captifs, en conlidération de l’afFeâion donc 
ils avoient efté efmeus à rechercher la liberté de 
leur maiftreife , puis qu’elle en devoir pâtir pour 
cous. 

On luy amena un Miniftre (a)’pour l’exhoner ; 
mais elle luy dit en Anglois, Hal mon amy , 
donnez-vous patience : luy déclarant qu’elle ne 
vouloir communiquer avec luy, ny avoir aucuns 
propos avec ceux de la feâe , & qu’elle eftoit ap- 
preftée à mourir fans confeil j & que celles gens 
que luy ne luy pouvoient apponer aucune confo- 
lation ny contentement d’efpric. 

Ce néantmoins , voyant qu’il continuoit fes 
prières en fon barraguoïn , elle ne lailTa de dire les 
fiennes en latin , eflevant fa voix pat deftus celle du 
Miniftre : & puis redit, « qu’elle s’eftimoit beau- 
» coup heureufe de refpandre la derniere goutte 
n de fon fang pour fa Religion , plus que de vivre 
»> plus longuement^ & quelle ne pouvoir attendre 
» que la nature parchevaft le cours ordonné de 

(a) Ce miniftre écoit le doyen de Peterborongh , qui 
commença un difeours de piété convenable aux citconf. 
tances: mais, dit M. Roberefon, Marie ne voulut pas l’ca» 
tendre , & rinterroinpic. 
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fa vie J & quelle efpéroit tant en luy qui eftoit 
»».. repréfenté par la Croix qu’elle tenoit en fa 
» main , & devant les pieds duquel elle fe prof- 
M temoit, que cette mort temporelle, fouffene 
» pour fon nom, luy feroit le pallàge, le com- 
i> mencement & l’entrée de la vie éternelle avec 
>1 les Anges & les âmes bien-heureufes , qui re- 
»> cevroient d’elle fon fang , & le repréfenteroienc 
U devant Dieu eh abolition de toutes Tes offenfes, 
» les priant de luy eftre intercelTeurs pour obtenir 
M pardon de grâce. » 

Telles eftoient fes prières eftant à genoux fur 
l’efchafaut , lefquelles elle faifoit d’un cœur fort 
ardent , y adjouftant plufieurs autres pour le Pape, 
les Roys de France 6 c d’Ffpagne , & mefme pour 
la Reyne d’Angleterre , priant Dieu la vouloir 
illuminer de fon Efprit , priant aulli pour fon fils, 
& pour rifle de la Btetagne'& de l’Efcofle , poux 
les vouloir convertir. 

Cela fait , elle appçlla fes femmes , pour luy 
ayder i ofter fon voile noir, fa coiffe Sc fes autres 
ornements j 6 c ainfi que le bourreau y vouloit tou- 
cher, elle luy dit (a) ; Ha ! mon amy ^ nt me touche z 
coutçsfois , elle ne put s’en garder qu’il n’y tou> 

(a) Je ne fuis pas accoutumé , ( ajouta-t-clle ) h tne 
déshabiller en préfence d'une fi nombreufe affemblie , & à 
être fervie par de tels valets de ehambre, Hift. «fEcolIc , 

Tome jUI, Liv. VII, page 177. ) 
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chaft : car après qu’on eut abbaifle fa robe jufqliès 
à la ceinture , ce vilain la tirâ par le bras aflez 
lourdement , & luy ofta fon pourpoint j fon corps 
de cotte , avec le collet bas \ de maniéré que fon 
corps & fa belle gorge , plus blanche qu’albaftre ^ 
paroilToient nuds & defcouverrs. 

Elle-mefme s’accommoda le plus diligemment . 
qu’elle pouvoir , difant qu’elle n’eftoit pas accouf» 
tumée à fe delpouiller devant le' monde j ny en fi 
grande conipagnie { on dit qu’il pouvoif bieti y 
avoir quatre à cinq cents pcrfonnes ) , ny fe fervir 
de tel valet-dé-chambre. ; ' . - ■ ■ • 

Ce bourreau fe mit à genoux j & luy demanda 
pardon j à.quoy elle dit qu’elle luy pardonnoit , 
& à tous ceux qui eftoient auteurs de fa mort, 
d’aufli bon cœur qu’elle croyoit fes péchez, luy 
eftre pardonnez de Dieur- • 

Puis elle dit à fa femme , à qui elle avoir donné 
auparavant le mouchoir , quelle luy portafi ledit 
mouchoir. ' ' 

Elle portoit une croix d’or ; où il y avoir du 
bois de la vraye croix avec l’image, de Noftre- 
Seigneur , quelle vouloir bailler-à une. de. fes 
Damoifelles; mais le ' bourreau 'l’en empqfehx, 
nonobllant l’avoir prié de le faire , luy promet- 
tant que la Damoifelle luy'" payeroit trois fois la 
valeur. .. , , - 

. Ainfi s’eftant toute appreltée , après avoir baifé 

toutes 
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toutes les Damoifelles , elle leur donna congé de 
fe retirer avec fa bénédiétion , leur faifant le (igné 
de la croix fur elles : & voyant qu’une d’eux ne * 
fe pouvoit retenir de pleurer , elle luy impofa fi- 
lence, difant qu elles s’ ejloient obligées depromejfey 
qu elles ne feraient aucun trouble par leurs pleurs 
& gémiffernents ; leur commandant de fe retirer 
doucement , de prier Dieu pour elle , & porter 
bon & fidel tefmoignage de fa mort , en fa Reli- 
gion ancienne , fainte & Catholique. 

" L’une d’eux luy ayant bandé les yeux de fou 
mouchoir , incontinent elle fe jetta à genoux de 
grand courage , fans donner la moindre démonf- 
tration ou' ligne d’aucune crainte de la mort. 

Sa confiance eftoit telle , que toute l’afliftance , 
mefme fes ennemis , furent efmeus ; & n’y eut 
pas quatre perfonnes qui fe peurent garder de 
pleurer , tant ils trouvèrent ce fpe£kacle eftrange , 
fe condamnant eux-mefmes en leur confcience 
d’une telle injuftice. 

Et parce que le bourreau & le Miniftre de Sataii 
l’importunoient , luy voulant tuer l’anae avec lé 
corps , & la troublant en fes prières , en hauflànc 
fa voix pour le furmonter, elle dit en latin le 
Pfeaume \ In te y Domine , fperavi y non confun- 
dar in aternum (a), lequel elle récita tout au long. 

(a) C’eft-à-dirc. Seigneur , j’ai mis mon efpérance en 
toi : que. je ne fois point à jamais confondue 1 * 

• Tome LXIIL ' T 
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Ayant achevé , fe mit la telle fur le billot ÿ & 
comme elle répétoit de rechef : In manus tuas y 
Domine , CQmmendo fpiritum meum (a) , le bour- 
reau luy donria un grand coup de hache, dont 
il luy enfonça £es attiifecs dans la telle , laquelle il 
n’emporta qu tu rroifieme coup , pour rendre le 
martyre plus grand & plus illuftre , combien que 
ce n’ell pas la peine , mais la caufe , qui fait le 
martyre. 

Ce fait , il prend la telle , laquelle il monllra 
aux affiliants, & dit (b) ; Dieu fauve la Reyne 
Elifabeth ! Ainfi advienne aux ennemis de VEvan- 
gile ; & en ce difant , la décoiffa , par maniéré 
de mépris , afin de monllrer fes cheveux déjà 
blancs , qu’elle ne craignoit pourtant , ellant en 
vie, de les monllrer, ny de les tordre & frifer, 
comme quand elle les avoir fi beaux , fi blonds 
sk cendrez ; car ce n’elloit pas la vieillellè qui 
les avoir ainfi changés en l’âge de trente-cinq 
ans , & n’ayant pas quafi quarante ans } mais 
c’eftoient les ennuys , triftelTes & maux quelle 
avoit endurez en fon Royaume & en fa ptifon. 

(a) C’eft-à-dire , Seigneur y je remets mon ejprit entre 
tes mains. 

. (b) Comonc l'cxccutcur, ( raconte M. Robertfon ( tenoit 
la tête toute dégouttante de fang , le doyen de Peterborough 
s’écria... Ainfi périjfent tous les ennemis d’ Elifabeth... U 
ajoute que le comte de Kent fut le feul qui répondit... 
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' Cette malheureufe tragédie finie , fes pauvres 
Damoifelles, curieufes de l’honneur de leur Maif- 
irefie , s’addreflèrent à Paulet (a) fon gardien , & 
le prièrent que le bourreau ne touchaft plus au 
corps de leur Maiftreflè , & qu’il leur fuft permis 
de la defpouiller, après que le monde feroic retiré , 
afin qu’aucune indignité ne fuft faite, promettans 
de luy rendre la defpouille , Sc tout ce qu’il 
pourroit avoir & /demander j mais ce maudit 
les renvoya fort lourdement ÿ leur commandant 
de fortir hors de la falle. 

Cependant le bourreau la defchauftà, 8c la 
mania par-tout à fa difctétion. ün doute s’il luy 

en fit de mefme comme ce miférable dans 

les Cent Nouvelles de la. Reyne de Navarre^ à 
l’endroit de cette femme. Il arrive des rentations 
aux hommes , plus eftranges que celle là. 

Après qu’il en eut fait ce qu’il voulôit , le corps 
fut porté en une chambre joignante celle des fer- 
vitfiurs, bien fermée, de peur qu’ils n’y entraflènt 


amen ! Pour faire une pareille rèponfc , il falloir qu’à 
cette époque le caraéfère national en Angleterre , fût bien 
avili. 

(a) Amias Powlet, chevalier, avoir été le gardien., ou 
plutôt le bourreau de Marie , pendant fa prifon. Non con- 
tent d’avoir pillé fes coffres, il la traita comme la der- 
nière des créatures. (Additions aux* mémoires de Caftelnau, 
par le Laboureus-JTomc I, Liv. III, pag. 6^6). 

, Tij 
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pour luy faire aucun pieux & bon office ; ce qui 
leur augmenta & doubla leur eonuy j car ils la 
voyoient par un trou au travers , à demy-couverte 
d’un moréeaude drap de bure, qu’on avoir arraché 
de la table du jeu de fon billard. Quelle méchan- 
ceté , voice animofité 8c indignité , de ne luy en 
avoir voulu achepter un noir un^^eu plus digne 
d’elle ! 

Ce pauvre corps y fut aflez long-temps de cette 
forte , jufques à ce qu’il commença à fe corrom- 
pre , qu’enfin ils furent .contraints de le fallec 
8c embaumer à la légère, pour efpargner les frais; 
8c puis le mirent en un coffre de plomb , où il fut 
gardé fept mois , 8c puis porté dans une terre 
prophane du Temple de Petumbourg (a). Vray eft 
que cette Eglife eft dédiée à Saint-Pierre, 8c la 
Reyne Catherine d’Efpagne y clt entrée à la Ca- 
tholique ; mais elle eft aujourd’huy prophane , 
• 'comme font toutes les Eglifes d’Angleterre. 

Il y en a qui ontdit &efcrit, mefmedes Anglois, 
qui ont fait un livre de cette mort & de fes caufes, 
que la defpouille de la Reyne morte fut oftée au 

(a) Quelques tcms après Elifabeth ordonna qu'on cntcr- 
tât le corps avec une magnificence royale dans l’Eglilc 
catl-.édralc de Pcterborough : Lorfquc Jacques fut monté 
fur le trône de la grande Bretagne , Marie eut la fépulturc 
auprès des Rois d'Angleterre à Weftminfter. (Hiftoirç 
^ ^d’Ecoflc, Tom. III, pag. 185) 
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bourreau , en luy payant en irgwt la valeur dè 
fes habits & ornemens royaux. 

Aucuns Efpagnols en firent de mefme, lorf- 
qu’ils firent mourir Francifque Pifarre , ainfi que 
j’ay dit en quelque part , parlant de luy. 

La revefche dont l’efchafaut eftoit couvert i 
mefme les aix d’iceluy , le pavé de la maifon , & 
toutes autres chofes arroufées de fon fang, furent 
incontinent, une partie bruslez, une partie lavez, 
de peur qu’au temps à venir ils ne ferviflent à 
fuperftition J c’eft -à-dire, de peur qu’aucuns Ca- 
tholiques foigneux ne les vinlTent un jour achep- 
ter, & recueillir avec refpeâ:, honneur, & révé- 
rence ( quelle crainte, qui pourra fervir pofiîble de 
prophétie Sc augure ! ) comme les bons peres an- 
ciens avoient de couftume de garder les reliques , 
& obfervet avec dévotion les monumens des 
martyrs. Ce n’eft pas de ce temps que les Héré- 
tiques ont ainfi fait : Quia omnia qu£ Martyrum 
erant , cremahant , comme dit Eufebe , <& cinere» 
in Rhodanum fpargebant y ut cum corpofibus in-- 
teriret eorum quoquc memoria (a). Mais pourtant 
la mémoire de cette Reyne , en dépit de toutes 
chofes , vivra à jamais en gloire & en triomphe. 

(a) C’eft-à-dirc , parce qu’ils brîiloient tout ce qui appar- 
tenait aux Martyrs , & en jetoient les cendres dans le 
Rhône , afin qu’avec leur corps pérît aulfi leur mémoire. 

Tiij 
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Voilà enfin le Difcours de fa mort, que je tiens, 
par le rapport de deux Damoifelles préfentes , 
bien fidelles à leur Maifirefie , & obéifiàntes à 
fon commandement , pour avoir porté tefmoignage 
de fa confiance & de fa religion. Elles s’en retour- 
nèrent en France , après l’avoir perdue ; car elles 
efioient Françoifes , dont l’une efioit fille de 
Mademoifelle de Raré, que j’avois veue en France 
l’une des Dames de la Reyne. Cependant , ces 
deux honnefies Damoifelles eufiènt fait pleurer 
les plus barbares, à les ouïr faire fi piteux conte, 
quelles rendoient du tout lamentable, & par 
leurs pleurs , Sc par leurs douces , dolentes Sc belles 
paroles. 

J’en ay appris aufiî beaucoup d’un Livre qui a 
efié fait & imprimé , qui s’intitule : Le Martyre 
de la Reyne d’Ecojfe y Douairiaire de France (a). 
Hélas ! pour avoir efié noftre Reyne , cela ne 
luy a gueres fervy. Il me femble que , pour avoir 
efié telle , on devoit craindre à la faire mourir , de 
peur de la vengeance : & y euft-on fongé cent 
fois avant que venir-là , fi nofire Roy en euft bien 

(a) De ce livre , du martyre des Duc & Cardinal de 
Guife , du martyre de Frere Jacques Clément , 8c de quel- 
ques autres femblabics , on feroit un admirable recueil de 
martyres à la romaine. Par rapport à cette note de l'ancien 
éditeur des mémoires de Brantôme , nous renvoyons à 
l’obfervation n®, j.' 
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^oulu prendre 1 affirmative; mais d’autant qu’alors 
il haïfToit Meffieurs de Guife fes coulyis , il s’en 
foucia fort peu , & que par maniéré d’acquit. 
Hélas ! qu’en pouvoir mais la paüvre innocente ?. 
Voilà ce qu’en difoient aucuns. 

’ D’autres difoient &: aflTeuroient qu’il s’en for- 
malifa fort, comme de vray il envoya à la Reyne 
d’Angleterre Monfieur de Bellievre , l’an des 
' grands & prudents Sénateurs de France , & des 
plus fuffifants , qu’il faillit d’y apporter toutes 
fes raifons , prières de fon Roy , & menaces , 8c 
tout ce qu’il pur , & entre autres , de luy alléguer 
qu’il n’appartenoit à un Roy ou à un Souverain de 
faire mourir un autre Roy ou un autre Souverain , 
fur lequel il ne pouvoir avoir aucune puillànce , 
ny de Dieu, ny des hommes. 

Donc fur ce luy allégua d’un vifage courrcruccé 
l’hiftoire de Conradiw , mort 8c exécuté à Naples; 
manaçant ladite Reyne d’une prophétie de ven- 
geance , comme à l’aujtre qui fit faire l’exécution : 
8c d’autant qu’elle ell à propos , piteufe 8c quafi 
femblable à celle de noftre Reyne , pour mieux 
l’entendre, j’ay ellé d’advis de la mettre icy par. 
efcrit. 

Conradin (a) donc de Sueve , jeune Gentil- 
homme, qui fut fils de Henry, fils àifné de Fré- 

(a) Conradin de Suabe. 

TIv 
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déric II , paHà en Italie , accompagné d’un (iea 
parent de^fon âge. Duc d’Auftriche , & avec une 
fort grolTè armée d’Allemands & autres , cuidants 
lecouvrer Naples & Sicile , qu’il prétendoit luy 
appartenir par la fuccelSon de fon aïeul & de Tes 
oncles j & , de fait , mit aucunement Charles (a) , 
Duc d’Anjou, premier Roy de Naples, pour Lors 
paifible , en danger de le perdre. Mais il yint à 
perdre la battaille , & , fes gens delFaics , fut pris 
avec fondit parent ( je ne diray la façon , ne fervant 
à nodre propos ) , & menez devanjle Roy Charles, 
qui les fit très-bien garder prifonniers l’efpace d’un 
an , au bout duquel, au vingt- troifieme d’Oétobre, 
l’on eftendit des couvertures de velours cramoify 
au milieu du marché ^e Naples, au lieu où fut. 
mife depuis une colomne devant l’Eglife des 
Carmes, que la mere de Conradin fit baftir depuis. 

Et furent amenez fur les couvertures Conradin 
& le Duc d’Auftriche , & autres ; en grande preffe 
de peuples , non-feulement de France & Neapo- 
litains, mais encore de toutes les Villes voifines , 
qui eftoient accourus à ce cruel fpeâacle j lequel 
auflî le Roy Charles vit , combien qu’il fuft en 
une tour aftèz loin de-là , regardant tout ce qui 
ç’y faifoit. 

(a) Ce Charles d'Anjou , ^toit le frère de Saint-Louis. 
Quelle diftcrencc entré ces deux hommes ! 
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Quand ils furent venus , Maiftre Robert de 
Barry , premier Greffier du Roy Charles , monta 
fut un perron que l’on avoir drefle tout exprès , 
& leur la fentence de mort contre les fiifdits , pour 
avoir troublé la paix de l’Eglife , avoir fauirement 
ufurpé le nom du Roy , vouloir occuper & atten- 
ter contre la propre perfonne du Roy mefme : à 
quoy Conradin dit en langue latine à celuy qui 
la prononça , la valeur de telles paroles : Traljlre j 
paillard , mefchant j tu as condamné le fils du 
Roy. Et ne Jçais - tu pas quun pareil fur fort 
pareil n’a point de commandement ny de puifi'ance , 
& ne le peut condamner à la mort ? 

Puis il nia qu’il eult voulu offenfer l’Eglife,' 
mais feulement conquefter le Royaume qui luy 
appartenoit , & qu’on luy retenoit à tort ; mais 
qu’il efpèroit que fa mort feroit vengée : & tirant 
un gand de fa main , le jetta vers le peup'e , 
comme un figne d’inveftitnre, mais plus-tôt de 
vengeance j difant qu’il laifloit fon héritier Don 
Frédéric de Caftille , fils de fa tante. Cedit gand 
fut recueilly d’un Chevalier, & depuis porté au 
Roy Pierre d’Arragon. 

Cela fait , le premier fut le Duc d’Auftriche , 
à qui la tefte fut tranchée ; laquelle , féparée du 
corps , cria par deux fois : Jefus , Maria. 

Et Conradin l’ayant prife , la baifa tendre- 
ment , & la ferrant auprès de fa poiétrine , pleura 
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le malheur dè fon compagnon j s’accufant foy- 
mefme qu’il avoir èfté caufe de fa mort , Tayaiw 
tiré d’avec fa mere, & layant mené avec foy à fi 
cruelle fonune. Puis fe mit à genoux , les mains 
& lés yeux levez au tiel ,* demandant pardon : & 
fur ce point, l’exécuteur de tel office luy fit 
Toler la tefte , & à d’autres après. 

Et à ce miniftre (a) bourreau , un autre pour 
cela appareillé fit le femblable qu’il avoir fait aux 
autres , luy coupant incontinent la tefie , afin 
qu'il ne fe puft jamais vanter d’avoir efpandu fi 
noble fang. 

L<es corps fans tefte demeurèrent fut terre long- 
temps; & ne fut homme fi hatdy d’y toucher, 
jufques à tant que Charles euft commandé qu’ils 
fuffent enfevelis. 

Telle fut la fin miférable de ce jeune Prince 
Conraclin , plaint & pleuré de tous ceux qui le 
virent mourir. 

Plufieurs qui efcrivoient de ce temps , ce dit 
l’Hiftoire, blafmerentfort le jugement de Charles, 
pour l’avoir fait mourir ; ne leur femblant point 
chofe royale & chreftienne , d’ufer de cruauté en- 
vers un tel Seigneur & de tel âge , & de telle 
, nobleflè & fortune ; d’autant que c’eft chofe belle 
& honorable de garder les grands Seigneurs , 

(a) Maiftre p«ut-cue. 
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comme de les vaincre , & qu’après la victoire on 
doit mettre l’épée bas , & ne l’arroufer plus de 
fang vaincu , & principalement chreftien j & qui 
pis eft , luy , ayant efté pris devant Damiette 
pat les Satrazins , avec le Roy Saint Louis , fon 
frere , furent royalement traités , royalement tenus , 
& royalement relafchés , en payant rançon. 

Auffi le Roy Pierre d’Arragon , le reprochant 
audit Roy Charles par une lettre , parce qu’il 
n’avoit pas gardé telle raifon envers Conradin, 
que les Sarrazins envers luy , entre autres paroles 
luy dit ainfî : Tu Nerone Neronior y & Sarracenis 
crudelior y c’eft-à-dire , Tu es plus Néron que 
Néron y & plus cruel que les Sarra:çins. 

Auflî Robert, Comte de Flandre, fon gendre, 
prit fi grand defplaifir à cette mort , que , plein 
d’une noble colere , tranfperça d’un coup d’eftoc , 
€c tua celuy qui leur la fentence \ luy femblant 
celuy n’eftre pas digne de vivre , qui , eftant de 
très-bafle race , avoir efté fi hardy de lire une 
fentence de mort contre un Prince de fi haut 
lignage. 

Or , pour la vengeance de cette mort & fup- 
plice , au bout de quelque temps , ainfi que te 
Roy Charles efioit venu à Bordeaux , pour fe 
trouver au combat afligné & compromis entre 
luy & le Roy Pierre ; fon fils uu/que Charles , 


I 


Digitized by Google 



'joo Marie Stuart; 

Prince de Salerne , vint à eftre pris en un com- 
bat de mer fort malheùreufement , & contre lo 
commandement que fon pere luy avoir fait exprès 
de ne venir aux mains nullement : & toute fa fleur 
de Noblefle Françoife prife & défaite par Roger 
de Loria , Calabrois , & Admirai du Roy Pierre 
dont , pour un coup , furent les teftes tranchées , 
en Sicile , à Melline , à plus de deux cent Gen- 
tilshommes & Barons François ÿ &c tout pour la 
vengeance de Conradin. 

En partie le Royaume fe vint à révolter mefme 
la Ville de Naples •, fur lequel piteux jeux arriva 
Charles , qui , venant malade de trifteflè , dépie 
ôc mélancolie , pafla de cette vie en l’autre , ayant 
régné dix-neuf ans aflèz paifiblement j & n’ayant 
que cinquante-fix ans : laquelle mort ayant efté 
fçeue par les Siciliens , coururent à la prifon où 
eftoit le refte des pauvres François , pris par cet 
Admirai Roger de Loriav , pour les tuer & maf- 
facrer tous ; mais , parce que tout captifs qu’ils 
eftoient fe défendirent vaillamment ( pour avoir 
plufloft fait & s’ofter du danger ) , mirent le feu 
aux prifons , & les bruflerent tous en vie. Voyez 
quelle vengeance ! Puis aflemblerent tous les 
Syndics de toutes les Villes de Sicile, pour juger 
Charles , Prince de Salerne , en fuivant la ma- 
niéré de faire Roy Charles, fon pere, quand 
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il jugea Conradin j Ôc tous , d’un commun ac- 
cord , le jugèrent & condamnèrent à avoir la 
îefte tranchée , comme fon pere avoir condamné 
Conradin. 

• Ce jugement aiufi donné , la Reyne Confiance , 
par un Vendredy matin , envoya lignifier la mort 
au jeune Prince, le faifant advertir qu’il pourvuft 
au falut de fon ame, parce qu’il falloir qu’il reçuft 
la mort ce jour-là comme Conradin. A quoy le 
Prince refpondit par telles parolles : Je fuis content 
de prendre en patience cette mort de bon cœur i 
me fûuvenant qu aujourd’huy Nojlre Seigneur Jefus- 
Chrijl re^ut fa mort & pajfion. 

Quand la Reyne eut entendu qu’il avoir fait 
telle refponfe , elle qui eftoit bonne Chreftienne, 
dévote , fage & modefte Dame , dit ainlî : Puif- 
que le Prince y pour le regard de ce jour y veut 
prendre la mort fi doucement & fi patiemment y 
fai aujfi délibéré y en Vhonneur de celuy qui à 
tel jour fouffrit mort & pajfion , luy ejire mifé- 
ricordieufe , comme il nous le fut aujfi ; & cela 
dit , commanda qu’il full gardé , fans qu’on luy 
Êt aucun déplaifir. 

Et pour contenter le peuple , qui requerolt fa 
mort , à tous elle leur fit entendre qu’en cKofe de 
telle importance , de laquelle il pourroit fonir 
plufieurs fcandales , il ne falloir faire aucune déli- 
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bératioii fans le fçeu du Roy Pierre : & ain(î 
commanda que le jeune Prince fuft mené en Ca- 
talogne en toute feureté ; ce qui fut fait & laiflë 
à l’advis & jugement du Roy Pierre, qui, depuis, 
après quatre ans avoir demeuré prifonnier, fuc 
délivré à la mode que dit l’Hftoire. ^ 

Cet aéte n’apporta pas moins de louange à cette 
fage & pitoyable Reyne , ufant de cette dotfteur & 
pitié , que d’infamie ( dit l’Hiftoire ) au Roy 
Charles, pour s’eftre baigné trop cruellement dans 
le fang innocent du jeune & royal enfant, fuivant 
fon appétit défordcAné. 

- Voilà l’Hiftoire de Conradin , fur laquelle je 
n’ay veu gueres de perfonnes généreufes qui n’ayenc 
dit que la Reyne d’Angleterre euft acquis une 
gloire immonelle , fi elle euft ufé de miféricorde 
à l’endroit de la Reyne d’Ecoffè , en imitant cette 
bonne Reyne Conftance 5 ôc aufli quelle feroic 
exempte de courir la fortune de la vengeance , 
qui l’attend , quoiqu’il tarde , pour un tel fang 
innocent refpandu , qui crie là-haut. 

On dit que ladite Reyne Angloife fut fage & 
advifée en cela j car non-feulement elle ne voulut 
paflèr par l’advis de ceux de fon Royaume , mais 
de plufieurs grands Princes & Seigneurs Protef- 
tants , tant d’Allemagne que de France , comme 
le feu Prince de Condé & Cafimir , ntorts peu 
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après, & le Prince d’Orange & autres , qui figne- 
rent cette mort violente. Car ils en fortoient la 
confcience chargée , puifque cela ne leur tou- 
choit en rien , & ne venoic en aucun advantage, 
ne le faifant que pour plaire à la Reyne , mais 
tant s en faut , leur portoir un préjudice inefti- 
inable. ' 

On dit aulfi que ladite Reine Elifabeth, quand 
elle envoya lignifier cette trifte fentence à la pau- 
vre Reyne Marie , que celuy qui luy en porta 
parole , l’alTeura que c’eftoit à fon grand Sc crifte 
regret , mais par la contrainte de Tes Etats , qui 
Pen avoient prelTée. Elle refpondit , Elle a bien 
plus de puijjfance que cela , pour les rendre obéif- 
Jants à fes volonté ^ , quand il luy plaift ; car 
c’ejl la Princejfe qui fe fait le plus craindre & 
révérer. 

Or , je m’en rapporte à la vérité du tout , que 
le temps révélera. Cependant la Reyne Marie vivra 
glorieufe , & en ce monde , & en l’autre , jufqu i 
ce qu’il vienne d’icy à quelques années quelque 
bon Pape ( 1 a ) , qui la canonife pour le martyre 
quelle a fouffert en l’honneur de Dieu & de là. 
Loy. 

Il ne faut douter que fi ce grand , vaillant Sc 
généreux Prince, feu Monfieur de Guife dernier, 
ne fuft mort , que la vengeance d’une fi noble 
Reyne Sc cpiffine , ainfi morte , ne feroit 


■ Digitized by Google 


jo4 Marie Stuart, 
tenant à naiftre. Or, c’eft afTez parler d’un fujee 
fi pitoyable , par quoy je fais fin. 

Cette Reine qui fut en beauté non (emblable , ^ 

Fut par trop d'injudice exécutée à mort , 

Pour foUtenir fa foy d’un cœur inviolable ; ' 

Se peut-il faire donc qu’on n’en vf nge le tort ? 

Il y en a eu un qui a fait fon tombeau en vers 
latins , dont la fubftance eftoit telle. «« Nature 
» avoir produit cette Reyne , pour eftre veue de 
»> tout le monde j aulîl a-t-elle efté veue en grande 
»> admiration pour fa beauté & fes vertus , tant 
» qu’elle a vefcu j mais l’Angleterre y portant 
» envie , la mit fur un efchafaut, pour eftre veue 
j> en dérifion , qui pourtant a efté bien trompée j 
» car telle veue luy a tourné à louange & admi- 
» ration envers le monde Sc envers Dieu. » 

Si faut-il , avant que je finilfe , que je die en- 
core cecy pour refpondre à aucuns que j’ay ouy parler 
mal de la mort de Chaftelard , que la Reyne fit 
exécuter en, Efcofle , & l’en taxer } voire eftre fi 
malheureux de tenir, que , par vengeance divine, 
elle avoir juftement pâty comme elle avoit fait 
pâtir autruy. Il faudroit donc , à ce compte qu’il 
n’y euft nullement de juftice , &: qu’ij n’en faut 
jamais faire j Sc qui en fçait l’hiftoire , n’en blas- 
mera nullement noftredite Reyne, & poür ce, . 
je la vais raconter pour fa juftification. 

Ce 
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Ce Chaftelard donc fut un Gentilhomme d® 
Dauphiné , de bon lieu & de bonne part j car il 
fut petit-neveu , du côté de fa mere , de çe 
brave Monfieur de Bayard : aufli difoir-on qu’il 
luy rcflembloit de taille 5 car il l’avoit moyenne & 
très- belle & maigreline , ainfi qu’on difoit que 
Monfieur de Bayard l’avoit. Il eftoit fort adroit 
aux armes-, 8c difpos en toutes chofes, & à tous 
bonnettes exercices, comme à tirer des armes, d 
jouer à la paulme , i fauter & d danfer. 

Bref , il eftoit Gentilhomme trés-accomply 
& quant à l’ame , il l’avoit auffi très-belle : car il 
parloir très-bien , 8c mettoit par efcrit des mieux , 
8c mefme en rime , aufli-bien que Gentilhomme 
de France , ufant d’une poëfie fort douce Sc gen- 
tille en Cavalier. 

Il fuivoit Monfieur Damville , ainfi nommé de 
ce temps, aujourd’huy Monfieur le Conneftable ; 
& lorfque nous fufmes avec Monfieur le Grand- 
• Prieur de la Maifon de Lorraine & luy, conduire 
ladite Reyne , ledit Chaftelard fiit avec luy, qui, 
en cette compagnie, fe fit bien connoiftre d la 
Reyne ce qu’il eftoit en toutes fes gentilles ac- 
tions , ôc fur-tout en fes rimes. Et entre autres 
il en fit une d’elle fur une traduélion en Italien j 
car il le parloir 8c l’entendoit bien , qui com- 
mence ; Che giova pojfeder Citta e Regni , &c. 
qui eft un fonnet très-bifen fait, dônt la fubftance 
Tome LXIII. Y 
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eft telle : De quoy fert pojfeder tant de Royau-^ 
mes , j Villes , Provinces ; commander à 
tant de peuples j fe faire rejpecler, craindre & 
admirer y & voir ddn chacun ; & dormir veuve y 
feule & froide comme glace ^ Il fit plufieurs autres 
rimes très - belles , que j’ai veues efcrites à la 
main \ car jamais elles n’olit efté imprimées que 
j’aye veu. 

La Reyne donc qui aimoit les lettres , & prin- 
cipalement les rimes , & quelquefois elle en fai- 
foit de gentilles , fe plut à voir celles dudit Chaf- 
telard , Sc mefme elle luy faifoit refponfe j & 
pour ce , luy faifoit bonne chere & l’entretenoic 
fouvent. Cependant lui s’embrafa couvertemenc 
d’un feu par trop haut , fans que l’objet en peuve 
mais J car qui peut deffendre d’aimer? On a bien 
aimé le temps parte les plus chartes DéelTes & 
Damoifelles, & aime-t-on encore; voire a-t-on 
aimé des rtatues de marbre (a) ; mais pour cela, 
les Dames n’en font à blafmer, fi elles n’y adhe- • 
rent. Brufle donc qui voudra fous ces feux cou- 
verts. 

Chaftelard s’en tetourne avec toute la troupe 
en France, fort fafché &: délefpéré d’abandonner 
fi bel objet. Au bout d’un an, la première guerre 

(a) La fable en cite un exemple dans la perfonne du 
Sculpteur Pigmalion. 
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\înt. en France. Luy^ qui eftoit de la Religion, 
combat en foy quel party il doit prendre, ou 
d’aller à Orléans avec les autres , ou de demeurer 
avec Monfieur Damville , & avec liiy faire la 
guerre contre fa Religion. Ce dernier luy eft trop 
amer, d’aller ainfi contre fa foy Sc contre fa conf- 
cience ; de l’autre , porter les armes contre fon 
inoiftre , luy defplaift grandement ; par-quoy ré- 
fout ny pour l’un ny pour l’autre combattre , mais 
de fe bannir de France , & s’en aller en Efcoflè , 
& laifler battre qui voudra , & là couler le temps. 
Il en ouvre le propos à Monfieur Damville , & 
luy defcouvre fa réfolution , & le prie d’efcrire à 
la Reyne des lettres en fa faveur j ce qu’il obtint : 
& ayant pris congé des uns & des autres , il part , 
& le vis partir, me dit adieu, & uiie partie de 
fa réfolution j car nous eftions bons amis. 

Il fait donc fon voyage , & l’acheve heureufe- 
ment, fi-bien qu’eftant arrivé en Ecofie, & ayant 
difcouru de toute fa réfolution à la Reyne, elle le 
reçoit humainement, âc l’afieure eftrc le bien- 
venu : mais abufant de cette bonne chere, il vou» 
lut s’attaquer à un fi haut foleil , qu’il s’y perdit , 
comme Phaëton. Car forcé ù’amour & de rage, 
il fut fi préfomptueux de fe cacher fous le lit de 
la Reyne, lequel fut defcouverr , .ainfi qu’elle fe 
vouloit coucher. Mais la Reyne , fans faire aucun 
fcandale, lui pardonna, s’aidant du beau confeil 

Vij 
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que cette Dame d’hortneiir fit à ùt maillrefle dan$ 
les Nouvelles de la Reyne de Navarre y lorfqu’un 
Seigneur de la Cour de Ton frere (a) coulant pat 
une rrapelle, faire par luy exprès en la ruelle » la 
voulut forcer, de laquelle il n’en rapporta rien 
que honte , & de belles efgratigneures î & le vou- 
lant faire chaftier de fa témérité , & s’en plaindre 
à fon frere , fa Dame d’honneur kiy confeilla 
que , puis quil rien avait eu que de belles efgra- 
tigneures & honte y il ejloit affh[ puni y & qu en 
penfant faire clair fon honneur , elle l’obfcurciroic 
davantage , efiant Vhonneut de tel prix , quil ne 
fe doit jamaii mettre en débat y & tant plus on le 
veut contendre y tant plus il va au ne^ du monde y 
& puis à la bouche des médifants. 

Noftre Reyne d’Efcofle , comme cftant fage & 
prudente , paflà ainfi ce fcandale. Mais ledit 
Chaftelard, non content, & plus que forcené 
d’amour , y retourna pour la fecoude fois , ayant 
oublié fa première faute & fon pardon. Alors la 
Reyne, pour fon honneur, & à ne donner occa- 
fion à fes femmes de penfer mal , voire à fon peu- 
ple, s’il le favoit, perdit patience, le mit entre 
les mains de la Juftice , qui le condamna tout 
aufli-toft à avoir la tefte tranchée , veu le crime 
du fait. Et le jour venu, ayant cfté mené fur 

(a) L’amiral de Bonnivt*. < - 
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Téchafaut , avant mourir , prit en fes mains les 
hymnes de Monfieur de Ronfard , ôc , pour fon 
éternelle confohtion > fe mit à lire tout entière- 
ment l’hymne de la mort , qui eft très bien faite 
& propre pour ne point abhorrer la mort j ne 
s’aydant autrement d’autre livre fpirituel > ny de 
Miniftre , ni de ConfelTeur. 

Après avoir fait fon entière leâure , fe tourne 
vers le lieu où il penfoit que la Reyne fuft , ôc 
s’écria haut (13) ; Adieu ^ la plus belle & la plus 
cruelle Princeffe du monde ; & puis , fort conf< 
tamment, tendant le col à l’exécuteur, fe laifla 
défaire fort aifément» 

Aucuns ont voulu difcoutir à quoy il l’appel- 
loit tant cruelle, ou fi c’eftoit qu’elle n’euft eu 
pitié de fon amour, ou de fa vie. Là-defTus, 
qu’euft-elle fçeu foire? Si, après le premier par- 
don , elle euft donné, le fécond , elle elloir fcanda- 
lifée par-tout 3 & pour fouver fon honneur , il 
falloir que la Juftice ufoft de fon droit : & c’efl b 
£n de l’HUloiie. 
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■ DISCOURS' QUATRIÈME?; 

■* ‘ ' ? 

- . J 

De tA Reine d’Espagne, 

ELIZABETH DE FRANCK 

•T’ercris ici de la Reyne d’Efpagne, Elizabeth 
de France , & vraye fille de France , en tout 
belle, fi^e , vertueufe, fpirituelle & bonne, s*il 
en fut oncques *, éc crois que , depuis Sainte Elbsa- 
beth , oncques aucune a porté ce nom qui l’ait 
furpalTee en toutes fortes de vertus & perfcéfions , 
encore que ce beau nom d’Elizabeth ait été fatal 
en bonté , vertu , fainteté & perfeélion , à celles 
qui l’ont porté , comme plulieurs ont cru. 

Lorfqu’ellç nafquit à Fontainebleau , le Roy 
fon grand-pcre , pere & mere , en firent une très- 
grande joie J & vous euffiez dit que c’eftoit un 
aftre heureux envoyé du ciel , pour apporter tout 
bonheur à la France. Car fon baptefme y apporta 
la paix (a) , comme fon mariage (b). Voyez comme 
les bonheurs fe rafl'cmbleiit en une perfonne,pour 
les diftribuer par diverfes 'occurreuces : car alors 

(a) Elifabcth , fille de Henri II , naquit en 

l’année où l’on ligna la paix avec Henri VIII, Roi d’An* 
glctcrrc. * 

(b) Son mariage avec Don Carlos , fils Je Philippe II , 
fut un des articles de la paix de Cateaii Cambseils , ea 
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la paix fe fit avec le Roy Henri d’Angleterre ÿ & 
pour la mieux confirmer ôc fortifier, lé Roy. le fit 
fon compere, & donna à fa fiUiole ce beau nom 
d’Elizabeth, i la nâifiance ôc au baptefme de 
laquelle fe firent d’auffi grandes resjouifiances qu’à 
celles du petit Roy François dernier. 

Toute enfantine qu’elle eftoit , elle protnettoic 
quelque chofe de grand un jour ; & quand elle 
vint â eftre grande, encore promit -elle davan- 
tage; car toute vertu & bonté abondoient en elle, 
tellement que toute la Cour l’admiroit & pronof- 
tiquoit une grande grandeur & royauté un jour 
pour elle. Aufli dit-on que, lorfque le Roy Henry 
maria fa fécondé fille Madame Claude au Duc 
de Lorraine , il .y en eut aucuns qui luy remonf- 
trerent le tort qu’il faifoit à l’aifnée de marier fa 
.puifnée avant elle , il fit refponfe :Ma fille Elbça- 
beth efi telle qu il ne luy faut donner un Duché 
pour la marier^ Il luy faut un Keryaume : encore 
ne faut-il pas quil fait des moindres ^ mais des 
plus grands y tant grande elle eji en tout : & m’af- 
feure tant , quil ne luy en peut manquer un ; voilà 
pourquoy elle le peut encore attendre. Vous eufljez ' 
dit qu’il prophétifoit pour l’advenir : aufli ne chau- 
ma-t-il pas de fon ccfllé à luy en procurer & pour- 
chafler un. 

Car lorfque la paix fut faite entre les deux 

Viv 
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Roy â Cercan, elle fut promife ^a) en mariage 3 
: Don Carlos , Prince des Efpagnes , qui (uft elbé 
lUn bravé & vaillant Prince , & l’image de foi» 
grand-pere, l’Empereur Charles , s’il euft vefcu. 
'Mais le Roy d’Efpagne, fon pere, venant à eftre 
veuf, par te trefpas de la Reyne d’Angleterre, fa 
; femme & fa coufine germaine , ayant veà le por- 
V trait de Madame Elizabeth , & la trouvant foie 
- belle & fort à fon gré , en coupa l’herbe fous le 
, pied à fon hls , & la prit pour luy , commençant 
-cette 'Charité par foy-mefme. Audi les François 
& Efpagnols difoient pour lors tous d’une mefme 
voix , la voyant tl accomplie, que vous eulfiez dit 
qu’elle avoir efté conceue & faite avant le monde , 
& réfervée dans la penfée de Dieu, jufques à ce 
que fa volonté la joignit avec ce grand Roy fon 
mary. Car il îî’eftoit autrement prédeftiné, que 
luy edant fi haut, fi puiifant , & quafi approchant 
en toute grandeur un Ciel , efpoufant autre Prin- 
cefTe que fur-humaine & célefte, & en tous points 
parfaite & accomplie : & lors que le Duc d’Alve (a) 
la vint voir & e^ufer pour le Roy fon maiflre, 
I4 trcuiva extrêmement agréable Ôc advenante pour 

(a) AuiG les Efpagnols l’appeloicnc-ils IfabtlU de /ü 
faix, 

(h) Le duc d'Albs. 
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fondit maiftrej & dit que cette Princejfe ferait ' 
tien aifément oublier au Roy d’Efpagne les regrets 
de fes dernieres femmes, & de VAngloife & Por- 
tugaife. 

^ Depuis, à ce que je tiens de bon lieu, ledit 
Prince Don Carlos l’ayant veue, en devint fi 
amoureux, & fi plein de jaloufie, qu’il l’en porta 
grande toute fa vie à fon pere , & fut fi dépité 
contre luy, pour luy avoir fouftrait fa belle proye, 
qu’oncques bien il ne l’en aima ; jufques à luy 
dire & reprocher qu’il luy avoir fait un grand tort 
& injure, de luy avoir ofté celle qui luy avoir efté 
promife fi folemnellement par un bon accord de 
paix (a). Audi dit-on que cela fut caufc de fa 
mort en partie , avec d’autres fujets que je ne di- 
ray point à cette heure; car il ne fe pouvoir garder 
de l’aimer dans fon ame , l’honorer & révérer , 
tant il la trouVoit aymable & agréable à fes 
yeux , comme certes elle l’eftoit en tcRit. 

Son vifage (b) eftoit beau, & fes cheveux noirs, 

(a) On parlera ailleurs de Don Carlos & de fa mort. 

(b) «Elle étoic ( dit Amclot de la HoiilTayc) très-belle. 
» Elle aroit le vifage tond , les yeux gais îü brillans, les 
U cheveux noirs , la peau également fine & blanche. Sa 
•> vertu furpalToit fa beauté ; & cependant elle eut le mal- 
» heur d’être fufpeéle à fon mari, 'qui ne pouvoir croire 
M que la fille d'un père fi galant , & d’une mère qui avoit 
»> toujours nagé dans les intrigues 8; les plaifirs , pû; 
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qui adombroient fon teint , & le rendoient fi atn?' 
rant, que j’ay ouy dire en Efpagne, que les Sei- 
gneurs ne la pouvoient regarder, de peur, d’ea 
eftre épris , & en caufer jaloufie au Roy fou mary., 
& par conféquent eux courir fortune de la vie (a). 

Les gens d’Eglife en faifoient tout de raefme , 
de peur de tentation , ne cognoiflànts allez de 
forces & commandement à leur chair , pour l’ea 
garder d’en eftre tentée : & encore qu’elle euft eu 
la petite-vérolle , eftant grande & mariée , on luy 
fecourut fon vifage fi bien , par des fiieurs d’œufe 
frais , chofe fort propre pour cela , qu’il n’y parut 
rien j dont j’en vis la Reyne fa mere fort curieule 
â luy envoyer par force couriers beaucoup de 
lemedes; mais celui de la fueur d’œuf en eftoic 
le fouverain. 

Sa taille eftoit très-belle , & plus grande que 
celle de toutes fes fœurs , qui la rendoit fort 
admirable Ai Efpagne, d’autant que les tailles 
hautes y font rares , & fort pour ceb eftimées ÿ 
& cette taille, elle l’accompagnoit d’un port, 
d’une ma) efté, d’ungefte, de d’im marcher , & 

*> avoir alTez raifon pour facrifict les liens à fon de- 
»> voir.... (Mémoires hiftoriques, politiques , Tome I, 
page J^7 )• 

(a) Voilà un de ces faits qui peignent l’arae fombre , 
défiante & jaloufc de Philippe II. Les Efpagnols k 
conaoilToieac bien. 
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id*une grâce entremeflée de l’Efpagnole & de la 
Françoife, en gravité & en douceur, que j’ay 
veu : quand elle palToit par fa Cour , ou qu’elle 
alloit fe pourmener en quelque part, fuft en allant 
aux Eglifes , ou aux Monafteres , ou aux jardins , 
il y avoir fi grande prefie pour la voir, & fi 
grande foule Sc abord de peuple , qu’on ne fe 
pouvoir tourner parmi cette tourbe ; & bienheu- . 
reux & heureufe eftoit celuy ou celle qui pou- 
voir le foir dire: J^ay veu la Reyne. Aulli on dit, 
& j’ay veu, que jamais Reyne ne fut tant aimée 
en Efpagne comme elle; & n’en defplaife à la 
Reyne Ifabelle de Caftille : auflî l’appelloit-on là 
Reyne Ifabella de la pa'^ y de bondad; c’eft-à-dire, 
la Reyne de la paix 6' de bonté. Sc nos François 
l’appellerent la Silvie de paix. 

Un an ( a ) avant qu’elle vînt en France à 
Bayonne, elle tomba malade en tel extrémité', 
qu’elle fut abandonnée des Médecins. Sut quoy U 
y eut un certain Médecin Italien, qUi pourtant 
n’avoit grande vogue à la Cour, qui fe préfentant 
au Roy, dit qkejl on le voulait laijjer faire, il lagué- 
riroit; ce que leKoy luy permit: aufli cftoir-elle 
morte. Il l’entreprend , & luy donne' une méde- 
cine, qu’après l’avoir prife, pn luy vit tont-i-coiij» 
monter miraculeufement la couleur au vifage , Sc 

(a) En xj< 4 . ' 
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reprendre fon parler, & puis après fa convaleP 
cence. Et cependant toute la Cour & tout le 
peuple d’Efpagne rompoit les chemins de procef- 
lions, d’allées & venues, qu’ils feifoient aux Eglifes 
& aux Hofpitaux, pour fa faméj les uns en che- 
mife, les autres nuds pieds, nues telles offrants 
offrandes, prières, oraifons & interceflions à Dieu, 
par jeufnes, macérations de corps, & autres telles 
bonnes & faintes dévotions pour fa fantér. fi bien 
que l’on croyoit plus fermement que toutes les 
bonnes prières, larmes, vœux ôc cris oüis de Dieu, " 
furent pluftoft caufe de la guérifon de cette Prin- 
ceflè , que non pas l’œuvre de ce Médecin. 

J’arrivay en Efpagne un mois après la recou- 
vrance de fa famé, mais j’j vis bien autant de dé> 
votion du peuple, pour en remercier Dieu, comme 
il y en avoir eu pour la luy donner: des fefles, des 
xéjouifïànces, des magnificences, des feux de joye, 
il n’en faut douter nullement. 

Je ne voyois autre chofe par toute l’Efpagnej 
& anivant à la Cour, deux jours avant qu’elle 
fottift de la chambre depuis fa maladie , je la vis 
fortir & fe mettre en coche tousjours à la portiercj 
comme c’eftoit fa place ordinaire : aulE telle- 

beauté ne devoir eftre reclufe au -dedans, mais 
defeouverte. 

Elle eftoit veftuë d’une robe de fatin blanc, 
toute couverte de paiTeméne d’argent , le. vifag^ 
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^ousjours defcouvert. Mais je crois que jamais-rien 
ne fut veu fi beau que cette Reyne, comme je 
pris cette hardieflè de luy dire ; car elle m’avoir fait 
fort bonne chere & recueil > mefme venant de 
France ôc de la Cour, luy portant des nouvelles 
du Roy fon bon frere , & de la Reyne fa bonne 
luere, ( car c’eftoit toute fa joye & plaifir que 
d’en fçavoir ). Ce ne fut pas moy feul qui la 
trouvay ainfi belle, mais toute la Cour, & tout le 
peuple de Madrid : fi bien qu’on euft dit la maladie 
en cela l’avoir favoriféej qu’après luy avoir fait 
de cruels maux, elle luy avoit embelly le teint, 
& rendu fi délicat & poly; de forte quelle fe 
trouva encore plus belle que devant. 

Sortant donc la première fois de fa chambre, 
pour la plus belle & fainte chofe qu’elle voulut 
faire , elle alla aux Eglifes remercier Dieu de la 
grâce de fa fantéj & continua ce bon & faint 
œuvre l’efpace de quinze jours, fans le vœu qu’elle 
fit à Nojire-Dame de Guadeloupe ; fe faifant ainfi 
voir au peuple le vifage découvert félon fa mode, 
que pour maniéré de parler vous eufiiez dit qu’il 
l’idolatroit pluftoft qu’il ne l’honoroit & révéroit 

Aufiî quand elle mourut (a), ainfi que j’ay 

(a) Elle étoit morte le 5 Oftobre ij«g. La bataille 
de Jarnac s’dtant donnée au mois de Mais.de l’année fui- 
vantc , la douleur du peuj h devoit éue moins vive , ejuand 
Lign crolles arriva en Efpagnc. ‘ , 
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ouy conter à feu Monfieur de Lignerôlles (a), quî 
la vit mourir > eftant allé porter au Roy d’Efpagne 
les nouvelles de la vidoire de la bataille de 
Jarnac , jamais on ne vit peuple fi défolé ny 
affligé, ny tant jetter de hauts cris, ny4ant efpandrc 
de larmes , qu’il fit , fans fe pouvoir remettre en 
façon du monde, fi-non au défefpoir, & à la 
plaindre incelfament. 

Elle fit une fort belle fin , Sc d’un courage fort 
confiant , abandonnant ce monde, Sc defiranc 
fort l’autre. 

On parle fort finiftrement de fa mort, pour 
avoir efié advancée. J’ay ouy conter à une de fes 
Dames , que, la première fois qu’elle vit fon mary, 
ell;; fe mit à le contempler fi fixement, que le 
Roy, ne le trouvant pas bon , liiy demanda : Que 
mirais i fi tengo canas? c’eft-à-dire. Que regarde:^ 
vous J fi j’ay les cheveux blancs (b) ? Ces mots luy 
touchèrent (c) fi fort au cœur , que depuis on 
augura mal pour elle. 

(a) Le Voycr , fieur <lc LîgncroIIcs. 

(b) Philippe II étoit né en ifi 6 . U époufa en 15J9, 
Ifabclle de France. Ainfi il n'avoit que urente-deux ans au 
plus , lors de ce mariage. 

(c) Ces faits s’accordent avec le récit de Pierre Vidor 
Palma Cayet dans fa chronologie novennaire. Elle alloit , 
( dit-il ) en Efpagne avec un regret , & ne faifoit que 
demander ll-côt qu'elle voyoit quelque beau château... X" 
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On dit qu’un Jéfuite, fort homme-de-bien, utt 
jour en fon fermon , parlant d’elle , & loiiant fes 
rares vertus , chatitez & bontez, luy efchappa de 
dire, que ç’avoit efté fait fort mefchamment de 
l’avoir fait mourir & fi innocemment, dont il 
fut banny jufques au plus profond des Indes d’Ef- 
pagne. Cela eft très-vray, à ce que l’on dit. 

Il y a d’autres conjedlures plus grandes, qu’il 
faut taire (14). Mais tant y a que c’eftoit la 
meilleure Princefle- qui ait efté de fon temps, & 
autant aimée de tout le monde. 

Tant qu’elle a efté en Efpagne , jamais elle n’a 
oublié raffeétion qu’elle portoit à la France , & l’a 
toujours continuée j & ne fit pas comme Ger- 
maine de Foix, femme fécondé du Roy Fer- 
dinand , laquelle fe voyant eflevée en fi haut rang , 
devint fi orgueilleufe , que jamais elle ne fit cas de 
fon pays, & le defdaigna tellement, que le Roy 
Louis XII , fon oncle , & Ferdinand s’eftants veus 
à Savonne , & elle , eftant avec le Roy fon mary , 

a-t-il d'aujfl bellts malfons en Efpagne ?... Quand il fallût 
quitter les François qui l’accompagnoient , le Roi de Na- 
varre , fon ^ppufe , & Ton fils embrafserenc la itialhcu- 
reufe princelTc, Cela ne plût pas au duc d'Albe. Car , 
comme l’obfervc Cayet , les Efpagnols fe fâchent quand 
on baîfe leurs femmes. L’humettr du duc d’Albe effraya 
Elifabeth , qui fe pâma dans les bras du Roi de Na- 
varre. 



^id Elisabeth ce Franc eJ 

tint une telle grandeur » que jamais elle ne fit caS 
des François , non pas meftne de fon frere le DuC 
de Nemours » Gafton de Fois (a) , & ne daign» 
parler & regarder les plus grands de la France qui 
eftoient-là , dont elle en fut grandement moquée î 
mais puis après la mort de fon niaty, elle en 
pâtit bien J car elle baifià d’eftat j & fur miférable » 
n’en fit*on grand compte j Dieu luy en rendant 
ia pareille. Audi dit-on , qu’il n’y a tien fi glorieux 
qu’une perfonne petite & bafle, montée en grande 
hauteur J non que je veuille dite que Cette Prin- 
cefle fut de bas lieu , eftant de la maifon de Foix, 
très-illuftre & grande maifon : mais de fimple 
fille de Comte , eftant venue à eftre Reyne d’un 
fi grand Royaume, c’eftoit beaucoup, & avoit 
grande qccafion de s’en glorifier, mais non de 
s’oublier & d’en ufer ainfi à l’endroit d’un fi 
grand Roy de France, fon oncle, ny de fes plus 
proches , ny de ceux du lieu de fa naiftance 5 en 
quoy elle monftroit bien quelle n’avoit grand 
efprit, ou quelle eftoit fotte glorieufe. 

Aufli y a-t-il différence entre la maifon de Foix 
& celle de France : non que je ne veuille dire la 
maifon de Foix grande & très-noMej mais la 
maifon de France l’eft encore plus. 

Noftre Reyne Elizabeth n’en a jamais fait de 

I 

(a) Le vainqueur Je Ravenne. ' 

- , inefine, 
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rtiefme. Auflî eftoîc-elle née grande de foy, d’un 
fort grand efprit, Sc eftoit très-habille , & la gran- 
deur d’un Royaume ne luy pouvoir manquer. Et' 
fi avoir, { fi elle eiift voulu ) double fujet de faire 
la hautaine & la fuperbe, plus que Germaine de 
Foix : car elle eûoit fille d’un grand Roy de France ; 
& colloquée avec le plus grand Roy du monde , 
,qui ne l’eftoit d’un feul Royaume, mais de plu- 
fieurs , comme vous diriez , Roy de toutes les 
Efpagnes, de Hierufalem, des deux Siciles, de 
Majorque, de Minorque, de Sardaigne, des Indes 
Occidentales, qui femblent un monde, ôc Sei- 
gneur d’une infinité d’autres • terres & grandes 
feigneiuies que Ferdinand n’eut jamais. 

Et par ainfi, devons-nous louer noftre Prin- 
cefiè de fa douceur, qui eft bien-féante à un grand 
ou à une grande envers un chacun, ^ de l’af-' 
fedion envers les François, lefqiiels, quand ils 
arrivoient e#Efpagne, eftoient recueillis d’elle 
avec un vifage fi bénin, depuis le plus grand 
jufqües »u plus petit , qu’oncques nul partit 
d’avec elle , qui ne fe fentill très-honoré & très- 
content. Je le peux dire quant à moy, pour l’hon- 
neur qu'elle me fit de parier à moy , & de m’en- 
tretenir fouvent, tant que je fus-!à ; me demandant 
des nouvelles , à toute heure , du Roy , de la 
Revoie fa mcre , de Mefiîeurs fes frétés , de 
Madame fa fœur, de tous ceux Sc celles de la 
Icme LXIII. X 
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Cour , n’oubliant à les nommer tous & toutes i 
& s’en enquérir, tellement que je m’eftonnois 
comment elle s’en pouvoit rellbuvenir , ainA que 
comme A elle ne venoit que de partir de la Cour, 
& luy difois comme il eftoit poAible quelle euA 
telle mémoire parmy fa grandeur. 

Lors qu’elle fut à Bayonne (a) , elle fe monftra 
auAi familière aux Dames & Ailes de la Cour, 
ny plus ny moins comme quand elle eftoit Aile j & 
de celles qui eAoient abfentes & mariées , ôc nou- 
vellement venues depuis fon partement , s’en 
enqueroit fort cnrieufement. 

Elle en faifoit de mefme aux Gentilshommes, 
de de ceux qui eftoient-là, s’informoit qui ils 
cAoient , & difoit fouvent : ceux-là & celles-là 
ejioient de mon temps à la Cour ; je les connois 
bien : ceux-là n'y ejlolent point; je dejire les 
connoijlre. EnAn , elle contentoit tout le monde. 

Lors auAi qu’elle At fon çntrée i Rayonne , elle 
eftoit fur une haquenée, fort fuperbfement & 
richement harnachée d’une garniture perles 
toute en broderie, qui avoir efté i l’Impératrice 
défunûe , lors quelle faifoit fes entrées parmy fes 
villes, qu’on difoit valoir plus de cent mille 
efeus J encore difoit-bn bien plus. Elle avoir une ' 
très-belle grâce à cheval , & là y faifoit beau voir j 

(a) En I * 
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iiT elle k moDtroic H belle 8c (1 agréable > que 
tout le monde en eftoit ravy. 

Nous eufmes tous commandeitrent d’aller au- 
devant d’elle, pour l’accompager en fon entrée; - 

alnll que noftre devoir nous le commandoit; 8c 
nous en fçeut fort bon gré nous fit cet honneur , 
iorfque nous luy fifmes tous la révérence, de nous 
en remercier i 8c me fit fort bonne chere par- 
defius tous; car il n’y avoir pas quatre mois que , 

je l’avois laifiee en £fpagne; ce qui me toucha 
fort, ayant eu cette faveur par-delTus mes com- 
pagnons, de laquelle je receus plus d’honneur 
qu’il ne m’appartenoir. Moy , retournanr du Por- 
tugal & du Pignon de Velez , qui fut conquefté 
en Barbarie , elle me fit préfenter par le Duc d’Alve 
au Roy d’Efpagne, qui me fit fort bonne chere, 

& me demanda des nouvelles de la conqucfie 8c 
de l’armée. 

Elle me préfentaà Don Carlos, l’eftanr venue 
voir dans fa chambre , enfemble à la Princeflè, 8c 
à Don Jean. Je fus deux jours fans l’aller voir , d 
caufe du rhume des dents que j’avois gagné fur la 
mer. Elle demanda d Riberac, fille, ou fejlois , 

& fi j’efiois malade f Et ayant fçeu mon mal, 
elle m’envoya fon apothicaire , qui m’apporta d’une 
herbe très-finguliere pour ce mal ; que la mettant 
8c la tenant dans le creux de la main , foudain le 
mal fe pallë , comme il me pafia aufii-toft. 
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Je me vanre que je fus le premier qui portay J 
la Reyne fa mere l’envie qu’elle avoir de venir en 
France, & la voir, dont elle m’en fit très-bonne^ 
chere alors Sc depuis; car c’eftoit la bonne fille, 
qu’elle aimoit par ddfiis toutes-; auflî elle Juy 
rendoir bien la pareille, ; car elle l’honoroit , 
refpeclioit, &c craignoit tellement, que je luy ay 
oay^ dite , que jamais elle n’a receu lettres de la 
Reyne fa mere, quelle ne.,tremblaft, & ne fuft en 
allarme, quelle fe courrouçai!: contre elle, & luy 
dift quelque parole fafeheufe ; Sç Dieu fçait, 
jamais elle ne luy en dit une depui? qu’elle fut 
mariée , ny fe fascha jamais contre elle ; mais elle 
la craignoit tant , quelle avoir cette appréhenfion. 

A ce voyage de Bayonne , Pompadour , l’année 
auparavant, avoir tué Chambrer à Bourdeaux, 
aiîèz mal , ce difoit-on : de quoy la Reyne-Mere 
fut en telle colere , que fi elle l’cuft tenu, elle luy 
euft fait trancher la telle, 6c nul ne luy ofa 
parler de fa grâce. • 

Monfieiir Strozzi s’advifa d’envoyer fa fœur la 
Segnora Lcrice Strozzi , Comtelfc de Tende , que 
la Reyne d’Efpagne aimoit uniquement, depuis 
fon jeune âge , &• qu’elles eftudiqient enfemble. 
Ladite Comtelfe, qui aimoit fon frere, ne l’en 
tefufa point, &c en pria la Reyne d’Efpagne, qui 
luv refpondit quelle feroit pour eUe tout ça 
qu’elle voudroit , mais non point cela : car elle 
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fcfaîgndit'de fafcher-& importurter H'Reyüe fa 
mere & luy defplaite,-’ou qu’elle fe coiirrouÇaft 
contre elle. Mais par importunité de la ComtelTe , 
ayant fçeu par > une tierce perfonne interpofée , 
qui en avpirfondé le gué fous main , &'dif à là 
Reyne-Mere, que la Reyne fa fille luy' vôuloit 
tant requerir cetté grâce pour gratifier ladite Com- 
tefTe , mais quelle n’ofôit, craignant luy defplaire j 
mais la Reyne-Mere - fit refponfe, qui là chofi 
fexoit bien impojjfible , fi elle Ven refufoït'; ce que 
fçaehant la Reyne d’Efpagne , fit fa petite requefté 
avec une cramte pourtant. Soudain elle luy àccôrda. 
y oyez la bonté de xette Princeflê & ,fa'vertu'î 
d’honorer & craindre ( eftant fi grande ) la Reyne 
fa mere. Hélas ! le proverbe chreftien ne fut pas 
bien, tenu en foir endroit, que qui veut vivre 
longues années, faut craindre & honorci:'pere'& 
mere; & , pourtant, en faifant tout cela, elle eft 
morte au plus beau & plaifanf Avril de'fon aage : 
& maintenant, à l’heure que j’eferis, elle n’auroit 
pas quarante-fix ans; & qu’il faille que ce beau 
foleil’ fe foit fi-toft difparu'& caché dans une 
tombe obfcure, qui euft peu encore efclairei; ce 
beau moaide de fes beaux rayons vingt bonnes 
années, fans que la vieillefiè l’euft offeufé : car 
elle eftoit de naturel & de teint pour durer long- 
temps belle , & auflî que la vieillefle ne l’euft ofé 
attaquer ; car fa beauté euft efté plus forte. 

X üi 
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Certes , fi fa mort fut jd^te aui Efpj^nols , êflft' 
nous fut bien autant amere à nous autres François ^ 
car J tant quelle a vefeu, noüs n’avons jamais veu 
venir en France un ^ monde de broHilleriéSî qui 
depuis nous ont efté portées d’Efpagne 5 tant 
fçavoit elle gaigner & entretênir k Roy fon mary 
à noftre rçpos ; ce qui nous la doit faire plaindre 
à jamais , pour la bonne aHêéBon quelle nous a ' 
toujours portée , comme à fes enfaivcs. . . ’ ; 

Elle a jailTé deux filles > dés honneftes âc des. 
vertueufes Infantes de la Chreftienté. Quand elles 
furent un peu grandes de l’aage de trois ou quatre 
ans, elle pria le Roy fon mary de luy donner Sc 
laillèr l’aifnée (a) tout à foi, de qu’elle la vouloit 
nourrir à la Françoife; ce que le Roy luy oâroya 
volontiers } doitc elle la prit en main , Sc luy 
donna ,fi belle & bonne nourriture & fran- 
çoife, qu’elle eft aujourd’huy auffi bonne 'Fran-« 
çoife que fa fœur Madame dé Savoye (b) eft bonnef 

(a) Cecte ainée étoit l'Infante IfabeUe Claire Engcnie, 
Elle naquit en if 66 , mariée en 15^8 , à l'archiduc 
Albert , fon coufin germain , elle mourut fans laiflci do 
poftérité, à Bruxelles le jq Novembre i<jj. On dit que 
peux le cataâère &. les inclinations , elle relfembloit à 
fa mère. S» douceur lui valut la confiance & la tendiefTe 
de Philippe II i tant ilcft vrai que ccKevertuades charmes, 
incme pour l’homme le plus féroce. 

(b) Ccllc'ci, Qonunéc l'Infante Catheriae , époafa en 

t / 
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"Efpagnole, qui aime & chérit les François, félon 
riiiftruétion de la Reynè la mere : & affëurer-vous 
‘ que tout le crédit & la puilTance qu’elle a du Roy 
fou pere , elle l’employe bien pour le bien &: 
fecours des pauvres François , quand elle les 
fçait en peine & entre les mains des Efpagnols. 

J’ay ouy conter, qu’après la déroute (a) de 
Monfiear de Strozzi , force foldats & Gentils- 
hommes François ayant efté mis en galeres , un 
■ jour , eftant à Lisbonne, elle alla vifiter roures les 
galeres qui eftoient-lâ j & voyant plufieurs Fran- 
çois à la chaifne , les en ofta cous, qui montèrent 
jufques à fix vingt , & leur donna i tous de 
l’argent pour les conduite en leur paysÿ H bien 
que les Capitaines des galeres furent contraints de 
cacher ceux qui leur refterent. 

C’eft une très-belle Princeffè, & fort agréable, 
& de fott gentil e^tit, & qui fçait toutes les 
af&ires d’Eftat du Roy fbn pere, & y eft fort 
' rompue i aufli l’y nourrift-il fort : j’efpere en 
parler à part; car elle mérite beaucoup d’honneur, 
pour l’afFeétion qu’elle porte à la France : aufS 
dit-elle quelle n’en quitte pas fa part, y prétiUidant 

1 J * J , Charles Emanuel duc de Savoye , & maïuut à 
Turin en , lailTant neuf enfans j, quoiqu’elle fut 

pour l’humeur la vivante image de fou père, il ne l’aima, 
jamais conune l’ainèe.. 

(a)' EirifSi. 

Xiv 
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bon droit J &: fi nous avons obligation à cette 
cefie de nous aimer, auflî nous la devons avoir 
encore plus grande à la^Reyne ùl mere,de nous 
l’avoir ainfi nourrie & eflevée. 

Que pleuft à Dieu que je fufie un bon Pétrar- 
quifiur (a) , pour bien exalter félon mon defir cette 
Elifabetli de France ; car fi la beauté de fon corps 
m’en fçavoit donner très-àmple matière, celle.de 
fa belle ame m’en -donneroit bien autant ., ainfi. 
que tefmoignent ces vers , qui furent faits d’elle à 
la Cour , lorfqu’elle fut mariée : 

Heureux le prince à qui le Ciel ordonne ' ■ ' ' 
DTIizabcch l’amiable accointance l 

-> Plus vaut que feeptre, ou hautaine couronne j 
, . . D’v.n tel threfor rhcMcufç jpuiflance. 

Biens fi divins elle eut en fa naiflance , 

Q'on en admire et la preuve & l’cftet. 

Scs jeunes ans en montrent l’apparence j 
Mais fes vertus portent le fruit parfait. 

/ I 

Cette Reyne , quand elle fut rendue au Duc 
de riufantado , & au Cardinal de Burgos , qui 
eftoit commis de par le Roy de la recevoir à 
Roncevaux dans une grande falle : après que lefdits 
députez luy eurent fait la révérence , elle s’eftant 
- levée de fa chaire pour les recueillir, le Cardin.il 
de Burgos la harangua , à qui après elle ht refponfe 

(a) C*cft-à-d;rc que j’cuire le talent de Pétrarque, 


/ 
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ïi honnefl:e& de fi belle façon & bonne grâce, qu’il 
en demeura tout eftonné j cat elle difoit des mieux, 
& avoit efté très-bien nourrie. 

Cy-après le Roy de Navarre (a) , qui eftoit-U 
pour fa conduite principale, & chef de toute l’ar- 
mée qui eftoit avec elle (b) , fut fommé de la leur 
livrer , fuivant le pouvoir qu’ils en avoient monf- 
tré au Cardinal de Bourbon pour la recevoir , il 
lefpondit , ( car il difoit des mieux ) , qu’il l’avoir 
déjà veu, & pour ce dit : Je vous remets cette Prin- 
cejje , que j’ay prife de la Maifon du plus grand 
Roy du monde y pour efire rendue entre les mains 
du plus illujire Roy de la terre , Jî que vous cog- 
noijfant très-fuffifants & bien choijis du Roy vojlre 

' Maijlre pour la recevoir ^ je ne fais nullement 

• 

(a) Antoine de Bourbon , père de Henri IV. 

(b) Puifque Brantôme parloit de ce qui s’etoit paflé , 
lorfque le Roi de Navarre remit Elifabcch aux feigneurs 
Efpagnols , il auroît dû ne pas ome'ctrc , que ceux-ci 
cherchant a ravaler la dignité de ce prince , lui llrcut in- 
linucr qu’il y auroit des difficultés entr’eux , par rapport 
à la 'préféancc. Le Roi de Navarre tint bon , & ne permît 
pas qu’on donnât la plus légère atteinte au titre de Roi , 
dont il étoit décoré. Ce démêlé qu’on furdtd exprès , avoit 
un but politique : à Madrid on auroit voulu ne point 
traiter avec ce prince, comme fouverain de la Navarrè. 
( Ces détails fe trouvent dans l’hifioire du règne de 
ï/aaçois II, par Mathieu, Liv. IV , page iij St 114 . 0 


Elisabith ce France; 

difficulté ny doute ^ que Vous ne vous acquittîe:^^ 
dignement de cette charge ; & pour ce je m’en 
def charge fur vous j vous priàrit d’avoir en fngu~ 
liere recommandation fa perfonne & fa famé ; 
car elle mérite : & veux que vous ffachiés que ja- 
mais n’ejl entré en Efpagne un fi grand orne- 
ment de toutes vertus & chajlete\ , ainfi qu’avec 
te temps vous le pourre\ bien cognoifire par 
les effets. 

Les Efpagnols refpondirent (a) tout auîfi-coft , 
que déjà, à fon abord & à fa façon & grave majefté, 
ils en avoient très-ample connoiiTance \ comme dé 
vray fes vertus eftoieht rares. 

Elle avoir un beau fçavoir comme la Reyne fa 
mere l’avoit bien Fait eftudier par Monlieur de 
Saint-Eftienne fon Précepteur , qu’elle a toujours 
aimé Sc reijjeéfcé jufques à fa mort. Elle aimoit 
fort la Poëlie , & à lire. Elle parloir bien , avec 
un très-bel air , tant françois que efpagnol , & jr 
avoit une fon bonne grâce. Son langage efpagnol 
eftoit aufÜ beau , au(G friant , & aufli attirant qu’il 
eftoit poHible , ôc l’apprift en trois ou quatre mois 
qu elle fut-là. 

/ 

(a) Outre rhiftoirc de Mathieu que nous indiquons 
«n retrouve une partie de nos détails dans la chronologie 
Dovennairc , ou mémoires de Viôor Palma Cayet. 


/ 
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; Aux François , elle parloir tousjours François, 
iie l’ayant jamais voulu difcontinuer , mais le 
1Kbit toujours dans les plus beaux livres qu’on luy 
pouvoir faire avoir de France , dont elle eftoit 
curieufe de s’en faire porter. A l’Efpagnol, & 
autres Fihangers , elle parloir efpagnol , & fort 
difert. Enfin, cette Princefiè eftoit parité en 
tout j au refte, tant magnifique & libérale que rien 
plus. 

( Elle ne porta jamais une robe deux fois, & puis 
la donnoit à fes femmes & filles , 6c Dieu fçait 
quelles robes , fi riches & fi fuperbes , que la moin- 
dre eftoit de trois à quatre cent efcus ; car le Roy 
fon mary l’entretenoit fort fuperbement de ces 
chofes-là : fi-bien que tous les jours elle en avoir 
une , comme je tiens de fon tailleur , qui , dè 
pauvre qu’il alla-là , en devint fi riche que rien 
plus, comme je l’ay ven. 

Elle s’habilloit très-bien & fort pompeufemenr, 
6c fes habillemens luy féoient très-bien , entre 
autres les manches tendues , avec des fers qu’on 
appelle en Efpagne , pumas. Sa coefiure de mefme , 
que rien n’y manqiioit. Ceux qui la voyent ainfi en 
peinture , l’admirent : je vous laKTe à penfer quel 
contentement peuvent avoir ceux qui l’ont veue en 
face , en gefte, 6c en bonnes grâces. 

- four perles 6c pierreries, en quantité , elles n* 


Èlis'Abeth de .France; 

Juy mariquoiertt point j car le Roy fon mary lof 
avoir ordonné un grand eftat pourelle ,“•& pour 
mlifon. Hélas ! que luy à feryy tout cela pour -une 
telle fin ? Sas Dames & fes filles qui la fervoient^ 
s’en font fort, reflenties.- Celles qui , à la. mode 
Françoife , ne fe purent contraindre de demeurer 
aux pays eftrangers , & qui s’en voulurent retirer 
en France elle leur fit donner & ordonner-,: par 
la priere qu’elle fit au Roy fon mary , à chacune 
d’elles quatre mille efcus pour leur mariage , 
commeont fait Mefdamoifelles deRiberac, fœurs, 
autrement dites Guitinieres, de Fumel, les deux 
fœurs de Thorigny , de Noyan, Parue, de la 
Motte au Groïn , Montai , & plufieuts autres. Et 
celles qui voulurent demeurer., s’en trouvèrent 
mieux « comme Mefdamoifelles de Saint-Ana & 

^ t, 

de Saint-Légier , qui eurent cet honneur d’eftre 
Gouvernantes de Mefdames les Infantes, & furent 
mariées richement avec deux grands Seigneurs 
d’Efpagne : & celles-là furent les plus fages ÿ car 
vaut mieux eftre grand en un*pays eftranger , que 
petit dans le fien : aufll Jefus dit , que nui n’ejl pro-, 
phete dans fon pays. • .» 

Voilà ce que je diray pour à cette heure de cette 
belle , bonne , fige , & très-vertueufe Reyne , en 
attendant que j’en parle une autre fois. Cependant, 
je mettray ce fonnet , qui fut fait à fa louange par 
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Un honnefte Gentilhomme , elle eftant encore 
Madame, mais ptomife pourtant. 

. . . . 

FfincefTc , à qui les deux ont fait tant d’advantagc. 

Que, pour la part qu’avez en la divinité, ^ 

Vous couronnant de los de l’immortalité , 
lis vous ont oélroyé les vertus en partage. ■ ' *' 

Depuis qu’il leur a pléu , que l’on voit en voftre ag« 

Les céleftes effets de vofttc déité , 

Lorfque vous tempérez , d’une humble gravité, ' 

La royale grandeur d’un divin héritage. 

V ■ * 

Puifqu’il leur plaift auflî vous tant favorifer , , ; . 

Qu’on oyra voftre nom par-tout jamais prifer , 

Et qu’en vous ils ont mis le meilleur de leur mieux : 

Auffi deut-on changer voftre nom de naiflancc ; 

Et au-lieu qu’on vous nomme EU[abtth de France, 

On vous devroit nommer El'n^abetk des deux. 

Je fçay qu’en ce difeours l’on pourra me repren- 
dre , que j’ay mis beaucoup de particularitez qui 
font fort fuperflues. Je le crois : mais je fçay que 
fl elles déplaifent à aucuns , elles plairont aux 
autres; me femblant que ce n’eft pas afièz, quand 
on loue des perfonnes , dire qu’elles font belles, 
fages, vertueufes, valeureufes, vaillantes, magna- 
nimes , libérales, fplendides , & très-parfaites. Ce 
font louanges & deferiptions générales , & lieux 
communs empruntez de tout le monde. Il en faut 


France, Disc. IV. 
Spécifier bien le tout , de deferire particuliérement 
les perfeétions , afin que mieux on les touche aa 
doigt ; & telle eft mon opinion, & qu’il me plaift 
ainfî d’en retenir & resjoiiir ma mémoire de ce 
que j’ay veu. 

Épitaphe de ladite Reine. 

Defibns cc matbre gift Elizabeth de France , 

Qui fut Reyne d'Efp^ae, & Reync du repos , 
Chefti,ennc 8c Catholique. Sa très-belle prèfènee 
Nous fut utile à tous. Or que fes nobles os 
Sont du tout alTcichés, & gilTent delTous terre , 

Nous n’aurons rien que mal , 8: que trouble , & qwe 
guerre. 


I 
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DISCOURS CINQUIEME. 


De tA Reine de France et de Navarre,' 



MARGUERITE, 

Fille unique maintenant rtfiée de la noblt 
' Maifon de France. 


C^u a n d bien je confidere les' miferes & mal- 
a'dventures de cette belle Reyne d’Ecoffe , ( de 
laquelle j’ay parlé cy-devant, & d’autres Princefl« • 
& Dames que je ne nommeray , de peur de par 
relie digredlon galler mon dlfcours, ) avec celles 
de la Reyne de Navarre , de quoy’^e parle main- 
tenant , n’e{lantp>our lors encore Reyne de Pfance, 
je ne puis croire autrement , que la Fortune , 
déslTe abfolue de l’heur & malheur des per« 
Tonnes , ne (bit du tout ennemie contraire des 
beautez humaines (a). Car s’il y en eut jamais une . 
au monde parfaite en beauté , c’eft la Reyne de 
Navarre , & toutesfois pourtant peu favorifée de 
la bonne fortune jufques icy j fî-bien que l’on di- 
Toit qu’elle a efté envieufe de la nature d’avoir fatf 

(a) Au début de Brantôme , il eft inutile de prévenir 
le leâcur qu'il va lire un panégyrique. Brantôme né voyoit 
rien de plus beau qu’une belle femme : il avoit raifon^ 
mais la beauté ne fait pas la vertu j & voilà ce quCon juge 
au tribunal de l'hiftoire. 
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cette Princefle fi belle , par defpit elle luy a voulu; 
courir à fus. Mais foit que fa beauté eft telle , que 
les coups de ladite fortune n’ont nulle puillànce 
fur elle ; d’autant que le courage généreux quelle 
a extrait par fa naiflànce de tant de braves & va- 
leureux Roys fes peres , grands - peres , ayeuls , 
bifayeuls &z anceftres, luy a fait toujours jufques 
icy une audacieufe réfiftance. 

Pour parler donc de la beauté de cette rare Prin- 
ceflè je croys que toutes celles qui font , qui 
feront , & jamais ont efté , près de la fienne , 
font laides , & ne font point beautez : car la clarté 
de la fienne l^ufle tellement les aifles de toutes 
celles ^ii monde, qu’elles n’pfent ny ne peuvent 
voler , ny comparoiftre à l’entour de la fienne. Que 
s’il fe trouve quelque mefcréant , qui , par une 
foy efcharfe(a), ne veuille donner créance aux 
niiracles de Dieu & de nature , qu’il la contem- 
ple feulement ; fon beau vifage , fi bien formé , 
en fait la foy ; Sc diroit-on que la mere Nature , 
ouvrière très-parfaite , mit tous fes plus rares fens 
ôc fubtils efprits pour la façonner. Car foit qu’elle 
veuille monftrer fa douceur ou fa gravité , il ferc 
d’embrafer tout un monde , tant fes traits font 

I. 

beaux ,• fes linéaments tant bien tirez , & fes yeux 
fi tranfparents & agréables , qu’il ne s’y peut rien 

(a) Foibic , débile. ‘ 

trouvci. 


Digitized by Google 


D'I s C O V R s V. "^i'f 

prouver à redire : & qui plus eft , ce beau vifage 
eft fondé fur un beau corps de la plus belle , fiiperbe 
& riche taille qui fe puilTe voir , accompagnée d’un 
port & d’une fi grave majefté , qu’on la prendra 
toujours pluftoft pour une Déelle du Ciel , que 
pour une Princefiè de la terre ; encore croic-on que 
parl’advisde plufieurs, jamais Déefie ne fut veue 
plus belle: fi-bien que, pour publier fes beautez , 
fes mérites & vertus , il faudroit que Dieu allon- 
geaft le monde , & haulTaft le ciel plus qu’il n’eft ; 
d’autant que l'efpace du monde & de l’air n’eft 
afiez capable pour le vol de fa perfection & renom- 
mée. Davantage (a) , fi la grandeur du ciel eftoic 
plus petite le moins du monde, ne faut point douter 
qu’elle l’égaleroit. 

Voilà les beautez du vifage & du corps de cefte 
belle PrincelTe , que pour à cette heure je puis 
repréfenter ( comme un bon Peintre ) au naïf : je 
dis celles que l’on peut voir par l’extérieur j car 
celles qui font fecrettes & cachées fous un linge 
blanc, & riches parures & accouftiements , on ne 
les peut dépeindre , ny juger , finon que très- 
belles & fingulieres auili : mais c’eft par foy , 
créance & préfomption ; car la veue en eft inter- 
dite. Grande (b) rigueur pourtant, que de ne voir 

(a) Il ne m.inquoic plus à Brantôme que de dire... 
[ans la fui a la beauté de Marguerite , point de falut... 

(b) Si l’on croit les écrits du tcms, Marguerite n’en 

Tome LXIIL ' Y 



Marguerite de France,' 

une belle peincure, faite par un divin ouvrier, qu’J 
la moitié de fa perfeâion : mais la modeftie ôc 
louable vérécondie l’ordonne ainfi , qui fe loge plus 
volontiers parmy les grandes Princefles & Dames , 
que parmy le vulgaire. 

^ Pour apporter quelques exemples à manifefter 
combien la beauté de cette Reyne a efté admirée 
& tenue pour tare, je me fouviens encore, ( a ) 
lorfque les AmbalTadeurs Polonois vindrent en 
France , pour annoncer à notre Roy Henry fon 
éleérion du Royaume de Pologne , & lui en rendre 
rbommage & l’obéilTance. Après qu’ils eurent fait 
la révérence au Roy Charles, à la Reyne-Mete , 
& à leur Roy , ils la firent aufli particulièrement , 
& à divers jours , à Monfieur , au Roy & à la Reyne 
de Navarre : mais le jour venu qu’ils la firent à la- 
dite Reyne de Navarre , elle leur parut fi belle , & 
fi fuperbement & richement parée & accouftrée 
avec fi grande majefté & grâce , que tous demeu- 
rèrent perdus d’une telje beauté. Et, entre autres, 
il y eut le Lafqui, (b) l’un des principaux de l’Am- 
baffade , à qui je vis dire en fe retirant , perdu d’une 

ëtoit pourtant pas avare : ( voyez la notice qui précède fes 
mémoires , ) Toma LII de la collcdion. 

(a) En 157}. 

(b) C’étoit Leckfînski , an des ancêtres de Stanillas , 
père de la feue Reine de Erance. ( Voilà ce que dit l'auteur 
du recueil intitulé... DucatianUf Tome I , pag. 39. ) 
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' telle beauté : Non , je ne veux rien plus voir , après 
telle beauté. Volontiers jeferois comme font aucuns 
Turcs pèlerins de la Mecque y oh ejl la fépulture de 
leur Prophète Mahomet y qui demeurent Ji aifes , Ji 
efperdus y Ji ravis & tranjis d’avoir veu une fi belle 
& fi fuperbe Mofquée y qu ils ne veulent rien plus 
voir après y & fie font brujler des yeux par lesbaffins 
d’airain ardents y qu’ils en perdent la veue y tant 
fubtilement le f^avent-ils faire ; difant , qu après 
cela rien ne fe peut voir de plus beau y ny ne veulent 
plus rien voir après. Ainfi difoit Polonois , de la 
beauté admirable de cette PrincelTe : & certes , fi 
les Polonois ont efté ravis de telle admiration , il 
y en a bien eu d’autres. J’allegue Don Jean d’Auf*- 
triche , lequel ( comme j’ai dit cy-devant parlant 
de luy ) palTant par France, ainfi fubtilement 
comme il fit , eftant arrivé à Paris , fçachant que 
ce foir fe faifoit un bal folemnel au Louvre, le 
vint voir déguifé, plus pour le fujet de la Rcyne 
de Navarre, que pour tout autres il eut moyen 
& loifir de la voir à fon aife danfer , menée par 
le Roy fon frere, comme d’ordinaire il le faifoit, ■' 
& la contempla fort, l’admira, & puis l’exhalta 
par delTus les beautez d’Efpagne & d’Italie ( deu* 
régions pourtant qui en font très-fertiles ) , & dit 
ces mots en Efpagnol ; Aunque la hermofura défia 
Reyna fea mas divina que humana es mas para per- 
der y damnar los Hombres , que favarlos. C’eft- 

Yij 


34<5 Marguerite de FraIwce* 
à-dire : « combien que la beauté de cette Reyiie 
» füit plus divine que humaine, elle eft plus pour 
» perdre ëc damner les hommes', que pour les 
» fanvcr. j> t 

Peu de temps aufli après , il la vit (a) ainfi quelle 
alla aux bains de Liege, & paflant à Namur j ce 
qui hit le comble des fouhaits de Don Jean, pour 
jouir d’une li belle veue ; & alla au devant d’elle 
en tort grande & fuperbe magnificence efpagnole, 
& la reçut comme fi c’eufl; efté la Reyne Elifabeth, 
fa fœur , du temps qu’elle vivoit fa Reyne & Reyne 
d’Efpagne. Et d’autant qu’il avoit efté fort ravy & 
fatisfait de la beauté de fon corps, il en fut de 
mefme de celle de fon ame, laquelle j’efpere def- 
crire en fon lieu. Ce ne fut pas feulement Don 
Jean qui la loiia, Sc fe pleut en fes loiianges, mais 
tous ces grands Sc braves Capitaines Efpagnols , 
jufques aux foldats renommez de ces vieilles Ban- 
des , qui tous ailoient difant parmy eux en leurs 
refrains foldatefques : Que la conquijla de tal her- 
mofura valïa mas que la d’un Rcame ; y que bien 
aventurados ferian los foldados , que , por fer- 
yirla , podrian morir fohre fu bandera. C’eft-à- 
dire : “ que la conquefte d’une telle beauté valoir 

. (a) Ce fut en 1577. ( Lifez, l’iiiftoire du voyage de 
cctic jirinctflc , ) Tome LU de la colkdlion, page 133 
& luiv. 
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« 

^ plus que celle d’uii Royaume; & que bienheu- 
» reux feroient les foldats, qui, pour la fervir, 

» pourroient mourir foubs fa bannière. » 

11 ne fe faut esbahir ft telles maniérés de gens , 
bien créez*5c gentils trouvoient cette Princefle li 
belle; cai; j’ay veii aucuns Tûtes qui font venus 
eia Ambalfade devers nos Roys , fes frétés , tout 
barbares qu’ils eftoient , fe perdre en la contem- 
plant,^ & dire que la pompe de leur Grand-Sei- 
gneur, quand il alloit à fa Mofquée, ou marchoit 
en fon armée, n’eftoit fi belle à voir, comme la 
beauté de cette Reyne. 

Bref, j’ay veu une infinité d’autres Etrangers , 
que je fçay eftre venus en France ôc à la Cour, ex- 
près pour voir cette beauté , dont la renommée 
avoit paflTé par toute l’Europe , ce difoient-ils. 

Je vis une fois un galant Cavalier Napolitain , 
qui eftoit venu à Paris, & à la Cour, &: n’y trou- 
vant point ladite Reyne , pour ce qu’elle eftoit, eu 
fon voyage des bains , retarda fon retour de deux 
mois , pour l’attendre & la voir; & l’ayant, veiie , 
il dit ces mots : « d’autres fois, la Princeftè de 
M Salerne a remporté '~une telle réputation, de fa 
n beauté dans noftre ville de Naples, que l’Ef- 
jj tranger qui abordoit ôc s’en retournoit fans voir 
» ladite PrincelTc, en racontant de fon voyage , li 
f> on luy demandoit s’il avait veu cette Princ^JJe. j, 

Yiij 
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« Sc refpondic que no/ij on luy repliquoit, qu*tl* 

Tl avait donc veu Naples. Mais femblablement i 
«fia mon retour fans voir cette belle Princefle > 
>> on m’euft demandé fi j’avois veu la Ftaice & fa 
« Cour , encore que je reufiè veue , j^ufiè bien 
« peu dire que nwiy puifquo je n’avois point veue 
U cette Reyne , que je peux dire en eftrc tout l’or- 
* nement &c renrichifiiire : mais à cette heure > 

« l’ayant fi bien veue. 8c contemplée, je peux bien 
» dire que j’ay veu toute la beauté du monde, 8c 
« que noftre Princelïè de Salerne n eftoit rien au 
*> prix de cette Reyne. Maintenant je m’en vais 
« très-content , pour avoir jouy d’un fi belleafpeél. 
»» Je vous laifle donc à penfer combien vous au- 
» très François pouvez eftre heureux de voir tous 
»> les jours à vos aifes ce beau vifage , & de vous 
« approcher de ce doux feu , qui de loing peut 
» plus efchauffcr & embrafer des polékrines froi- 
» des , que toutes les autres de nos belles Dames 
» ne fçauroient faire de près » : Voilà les propos 
que m’en tint un jour ce gentil Cavalier Napoli- 
tain. 

Un honnefte Gentilhomme François , que je 
nommerois bien, voyant un jour cette belle Reyne_ 
en fon plus beau luftrc, & plus haute & pompeufe 
majefté , dans une falle de bal , ainfi que nous 
«n. devifions enferoble * me tint tels mots ; Ak l 
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Jî le Sieur des Effars qui en fes livres i/’Amadis/ 
s’ejl tant efforcé & peiné à bien defcrire & richement i 
repréftnter au monde la belle Nicquée^ & fa gloire^ 
eujl veu de fon temps cette belle Reyne , il ne luy 
eujl fallu emprunter tant de belles & riches paroles 
pour la dépeindre & la monjirer fi belles mais il luy 
eujl fiuffi à dire feulement, que cefoit la femhlance 
& l'image de la Reyne de Navarre , l’unique du 
monde', par ainfi, cette belle Nicquée fans 
grande fuperfluité de paroles, efioit mieux peinte 
qu’elle n’a ejlé. 

A quoy Monfieur de Ronfard eut grande raifoii 
de compofer cette riche Elégie qu’on voit par- 
my fts Œuvres , à l’honneur de Marguerite de 
France , non encore mariée , où il a introduit &c 
fait la Déellè Venus demander à fon fils , après, 
s’eftre bien pourmené icy bas , & veu les Dames 
de la Cour de France , s’il n’y avoir point apperçeu 
quelque beauté furpaflànt la fienne ? Oui , dit- 
il, ma mere , j’en ay veu une, en qui tout le 
bonheur du plus beau ciel fe verfa dès quelle vint 
en enfance. Venus en rougit, & ne l’en voulut 
croire , aiiïs dépefeha l’une des Charités , pour 
defeendre en terre la recohnoiftre , ^ luy ci> 
fiire après le rapports Sur ce , vous voyez dans 
cette Elégie une belle & très - riche deferip- 
tion des beautez de cette accomplie PrinceiTèy 
foubs le noua & le corps de k belle Charité Par 

Yiv 
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On donne le los à la Reyne (a) Ifabelle de Ba- 
vieres, femme du Roy Charles fixiefme, d’avoir 
apporté en France les pompes & les gorgiafetez 
pour bien habiller fiiperbemenc &gorgiafemenc 
les Dames : mais à voir dans les vieilles tapif- 
feries de ce temps des maifons de nos Roys , où 
font pourtraites les Dames ainli habillées quel- 
les eftoient pour lors , ce ne font que toutes 
drôleries , bifferies & grolTeries , au prix des 
belles 3c fuperbes façons , coëfFures , gentilles 
inventions & ornements de noftre Reyne; en 
laquelle toutes les Dames de la Cour & de 
France fe font fi bien moulées , que depuis , 
paroilfants à fa mode parées , fentent mieux leurs 
grandes Dames , qu’aupatavant leurs fimples Da- 
moifelles , & avec cela cent fois plus agréables 
& défirables : aufli toutes en doivent cette obli- 
gation à noftre Reyne Marguerite. Je me fouviens 
( car j’y eftois , ) que lors que la Reyne-Mere du 
Roy mena fa fille au Roy de Navarre fon mary, 

(a) En vérité voilà un beau modèle a propofer , que 
l’exemple d’ifabeau de Bavière , l’opprobre de nos annales, 
& un des fléaux les plus terribles , dont le ciel dans fa 
colère air pu affliger la France. Blanche de Caftille, 8c 
Anne de Bretagne fe diftinguoienr d’une autre manière , 
qu’en inventant des modes, 8c en créant des colifichets. 
Aufli leur réputation eft-clle durable , 8c on bénit leuf 
némoiie. 


Digiiized by Google 


34^ Marguerite de France,* 
elle paflà à Coignac, où elle fit quelque féjourj 
6c là, plufieurs grandes, belles & honneftes 
Dames du pays les vindient voir , & leur faire 
la révérence, qui toutes furent ravies de voir la 
beauté de cette Reyne de Navarre , & ne fe 
pouvoient faouler de la loiier à la Reyns fa mere, 
qui eftoit perdue de joye : par quoy elle pria un 
jour fa fille de s’habiller le plus pompeufement , 
& à fon plus beau 6c fuperbe appareil , qu’elle 
portoit à la Cour en fes plus grandes & magni- 
fiques felles & pompes ; pour en donner le plai- 
fir à ces honneftes Dames ; ce qu’elle fit , pour 
obéir à une fi bonne mere, & paruft veftue fort, 
fuperbement d’une robe de toile d’argent ou co- 
lombin à la Boulonnmfe , manches pendantes j 
coëffée fi richement, & avec un voile blanc ny 
trop grand ny trop petit, & accompagnée avec 
cela d’une majefté fi belle 6c fi bonne grâce , 
qu’on l’euft pluftot dite Déefle du Ciel , que 
Reyne en terre. Si les Dames auparavant en 
avoyent efté efperdues , le furent cent fois davan- 
tage. La Reyne luy dit alors : Ma fille \ous efles 
très-bien. Elle luy refpondit : Madame , fe com- 
mence de bonne heure à porter & ufer mes robes: 
& les façons que Remporte avec moy de la Cour t 
car quand j’y retourneray , je ne les emporteray 
point; mais je m’y retourneray avec des ciseaux- 
& des efiofiès feulement ^ poqr me faire habille^ 
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fiion la mode qui courra. La Reyne luy répondit ; 
Pourquoy dites - vous cela , ma fille ? Car c’ejl 
vous qui invente^ & produife-[ les belles façons de 
s’habiller : & 3 en quelque part que vous allie:^ , 
la Cour les prendra de vous , & non vous de la 
Cour, Comme de vray, par après qu’elle y re- 
tourna, on ne trouva rien à dire en elle, qui ne 
fuft encore plus que de la Cour , tant elle fça- 
voit ( a ) bien inventer en fon gentil efprit toutes 
belles chofes. 

Cette belle Reyne, en quelque façon qu’elle 
s’habillaft, fuft à la Françoife avec fon chape- 
ron , fuft en (impie efeoffion , fuft avec fon grand 
voile , fuft avec un bonnet , on ne pouvoir dire 
que luy féoit le mieux , ni quelle façon la ren- 
doit plus belle , plus admirable, 6 c plus agréable; 
tant en toutes fes façons fe fçavoit-elle bien 
accommoder , tousjours y adjoüftant quelque 
invention nouvelle , non commune & nullement 
imitable ; ou (i d’autres Dames à fon patron s’y 
vouloient former, n’en approchoient nullement, 
ain(i que je l’ay remarqué mille fois. Je l’ay veue 
quelquefois ; & d’autres avec moy , veftue d’uné 
robe de fatin blanc avec force clinquants, & un 

(a) Elle avoir là un talent fort utile pour te bonheur 
de la France. Le comtiran Brantôme n'étoit pas philo- 
, fophe, , 


'^4^ Marguerite de FRANct; 
peu d’incarnadin méfié , avec un voile de crefpe 
tanné, ou gaze à la Romaine, jette fut fa tefte 
comme négligemment : mais jamais rien ne fiic 
fi beau j & quoy qu’on dift des DéefTes du temps ' 
pafTé , & des Empérieres, comme nous les voyons 
par leurs médailles antiques pompeufement accouf- 
trées , ne paroifibient que chambrières au prix 
d’elle. 

J’ay veu fouvent contention entre plufieurs de 
nous autres courtifans ; quel habillement lui étoic 
plus propre & mieux féant , & qui l’embellifToit 
le plus. Enfin , chacun en difoit fon advis. Quant 
à moi, pour b parure la mieux féante que je luy 
ay jamais (a) veue , félon mon advis , & feloi> 
d’autres aufii , ce, fut un jour que la Reyne-Mere 
fit un feftin aux Thuilleries aux Polonnois. Elle 
s’eftoit veftuë d’une robe de velours incarnat d’Ef- 
pagne , fort chargée de clinquant , & d’un bonnet 
de mefme velours , tant bien drefie de plumes & 

1 pietreries , que rien plus. Elle parut fi belle ainfi , 
comme lui fut dit auilî , que depuis elle le re- 
potta fouvent , ôc s’y fit peindre ; de forte qu’en- 
tre toutes fes diverfes peintures , celle-là emporte 
fut toutes les autres , ainfi que l’on en peut voir 
encore la peinture , car il s’en trouve afiez de 
belles, & fur icelles en juger. 

(a) Il paroît que l’auteur avoit tenu regiftre de taui| 
les petits triomphes de fa princefTe, 
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Lors qu’elle parut ainfi parée dans les Thuil-, 
leries, je dis à Monfieur de Ronfard , qui eftoic 
près de moy : « Dites le vray , Monfieur : ne 
*» vous femble- il pas voir cette belle Reyne 
» en tel appareil paroiftre comme la belle Aurore 
»> quand elle vient à naiftre avant le jour avec fa 
3> belle face , & leur accouftrement avoir beau- 
» coup de fimpathie & reflèmblance? Monfieur 
de Ronfard me l’advoua j & fur cette comparai- 
fon , ( qu’il trouva fort belle ) il en fit un très-, 
beau fonnet , qu’il me donna, que je voudrois 
avoir donné beaucoup , & l’avoir pour l’inférer 
icy. 

Je vis aufli cette belle grande Reyne (a) aux 
premiers Eftats à Blois , le jour que le Roy fou 
frere fit fon harangue , veftuë d’une robe d’orangé 
ôc noir J mais le champ eftoit noir, avec force 
clinquant , & fon grand voile de majefté , qu’ef- 
tant aflife en fon rang , elle fe monftra fi belle 
& fi agréable, que j’oüis dire à plus de trois cent 
pcrfonnes de l’alfemblée , qu’ils s’eftoient plus 
advifés & ravis à la contemplation d’une fi di- 
vine beauté , qu’à l’oiiie des grâces & beaux pro- 
pos du Roy fon frere, encore qu’il eufl: dit & 
harangué des mieux. Je l’ay veue aulîi s’habiller 
quelquefois avec fes cheveux naturels , fans y 

(a) Vers la fin de 157^. 
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adjoufter aucun arrifice de perruque} & encore 
qu’ils fuiïènt fort noirs , les ayant empruntez du 
Roy Henry fon pere , elle les fçavoit fi bien tor- 
tiller , frifer& accommoder, en imitation de la 
Reyne d’Efpagne , fa fœur, qui ne s’accommo- 
doit guetes mieux que des fiens , & noirs à l’Ef- 
pagnolle , que telle coüffure 6c parure lui féoit 
aufli bien & mieux que toute autre que ce fuft. 
-Voilà ce que c’eft d’un naturel beau qui furpafie 
tout artifice , tel foit-il } & pourtant elle ne s’y 
plaifoit guerres , & peu fouvent s’en accommo- 
doitjfi non de perruques bien gentiment fa-, 
çonnées. 

Bref, je n’aurois jamais fait, fi je voulois def- 
crire fes parures & fes formes de s’habiller , auf- 
quelles elle fe monftroit plus belle} car elle en 
changeoit de fi diverfes , que toutes luy eftoient 
bien-féantes, belles, & propres, fi que la nature 
& l’art faifoient à l’envy à qui la rendroit plus 
belle. Ce n’eft pas tout : car fes beaux accouftre- 
ments & belles parures n’oferent jamais entre- 
prendre de couvrir fa belle gorge , ny fon beau 
fein } craignant de faire tort à la veue du monde , 
qui fe palToit fur un fi bel objet : car jamais n’en 
fut veue une fi belle, ny fi blanche , fi pleine, ny 
fi charnue qu’elle mdnftroit, & fi defeouverte, 
que la plupart des courtifans en mouroient, voire 
.les Dames que j’ay veues aucunes de fes plus con- 
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fi Jentes & privées , avec fa licence , la baifer par 
un grand ravilTement. 

Il me fouvient qu’un honnefte Gentilhomme 
nouveau venu à la Cour , qui ne l’avoir jatnais 
veue, lors qu’il l’apperçut me dit ces mots: Je 
ne m’ejlonne 'pas Ji vous autres MeJJieurs vous 
aime^ tant la Cour -, car quand vous n’y aurie\ 
autre plaijir tous les jours j que de voir cette belle 
Princejfe , vous en avei{^ autant que Ji vous ejlie:^ 
en un paradis terrejlre. 

Les Empereurs Romains de jadis , pour plaire 
au peuple, & leur donner plaifir, leur exhiboienc 
des jeux & des combats parmy leurs théâtres j 
mais pour donner plaifir au peuple de France , 
&c gagner fon amitié , il ne faudroit que leur 
reprefenter & faire voir fouvent cette Reyne Mar- 
guerite, pour fe plaire & resjoüir en la contem- 
plation d’un fi divin vifage , qu’elle ne cachoic 
guères d’un mafque, comme toutes les autres 
Dames de noftre Cour; car la plufpart du temps,, 
elle alloit le vifage defeouvert : & un jour de 
Pafques fleuries à Blois, (a) eftant encore Ma- 
dame & fœur du Roy , ( mais lois fe traitoit fon 
mariage ) je la vis paroiftre à la procelîion , fi 
belle , que rien au monde de fi beau n’euft fçeu 
fe faire voir. Car outre la beauté de fon vifage 

(a) En i;7i. 
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& de fa belle grandeur de corps, elle eftoit très-' 
fuperbement & richement parée & veftuë : fon 
beau vifage blanc , qui relfembloit un ciel en fa 
plus grande & blanche feréniré , eftoit orné par 
la telle de fi grande quantité de gtolfes perles & 
riches pierre^ries, & fur-tout de diamants bril- 
lants , mis en forme d’eftoilles, qu’on euft dit 
que le naturel du vifage, & l’artifice des eftoillcs 
6c pierreries , contendoient avec le ciel quand il 
eft bien cftoillé, pour en tirer la forme. Son beau 
corps , avec fa riche Sc haute taille , eftoit veftu 
de drap d’or frifé , le plus beau & le plus riche 
qui fuft jamais veu en France ; & c’eftoit un pr»- 
fent qu’avoit fait le Grand-Seigneur à Monfieur 
de ( a ) Grand-Champ à fon départ de Conftan- 
tinople , vers lequel il eftoit Ambafladeur, ainfî 
que fa couftume envers ceux qui lui font envoyés 
des plus grands , d’une piece tjui montoit quinze 
aulnes: lequel Grand -Champ me dit, qu’elle 
avoir coufté cent efeus l’aulne; car c’eftoit un 
chef-d’œuvre. Lui venu en France ; ne fçaehant 
à qui employer plus dignement ce don d’une 
riche cftofte, pour le mieux faire valoir <Sc eftimer 
à la porter , la redonna à Madame la fœur du 
Roy , qui en fit faire une robbe , qui pour la 

(b) Guillaume de Grand Champ , ézolz un ambitieux , 
dont on a parlé dans les mémoires du duc de Büi;iiica , 
Tome XLYin de la collcéüon , page 515. 

première 
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première fois s’en para ce jour-là , 6c lui féoic 
très-bien. Car aufli de grandeur à grandeur, il 
n’y a que la main , & la porta tout ce jour, bien 
qu’elle pefaft extrêmement ; mais fa belle, riche 
& forte taille la fiipporta très-bien , 6c lui fervit 
de beaucoup j car f elle fuit efté une petite na- 
botte de PrincelTe , ou Dame d’une coudée de 
hauteur, comme j’en ay veu, elle euft crevé foubs 
le faix , ou bien euft fallu changer de robbe , 6c 
en prendre une autre. Ce n’eft pas tout : car 
eftant en proceflion , marchant à fon grand rang , 
le vifage tout defcouvert , pour ne priver le 
monde en une^li bonne fefte, de fa belle lumière, 
parut encore plus belle en tenant 6c portant en 
la main fa palme, ( comme font nos Reynes de 
tout temps) d’une royale majeûé, d’une grâce 
moitié altiere 6c moitié douce , 6c d’une façon 
peu commune, mais différente de toutes les au- 
tres ^ que qui ne l’euft jamais veue,. ny cognue , 
euft bien dit : Voilà une Princeffe qui en tout \a 
par- dejfus le commun de toutes les autres du 
monde. Et tous nous autres courtifans allions 
difants d’une commune voix hardiment, que 
cette belle Princeffe doit 6c peut bien porter la 
palme en la main , puis qu’elle l’emporte par- 
deffus toutes celles du monde, 6c les furpaîle 
toutes en beauté, en bonne grâce, en route per- 
fection: 6c vous jure qu’à cette proceflion , nous 
Tome LXIII. 'Zj. 


554 Marguerite ce France; 
y perdifmes nos dévotions j car nous y vaquafmes 
pour contempler & admirer cette divine Princeflè, 

« & nous y ravir plus qu’au fervice divin (a) , & fi ne 
pendons pourtant faire faute ni péché j car qui 
contemple & admire une divinité en terre , celle 
du ciel ne s’en tient ofiênfée, puis qu’elle l’a faite 
telle. I 

Lors que la Reyne fa mere l’emmena ( b ) de 
la Cour, pour aller trouver fon mary en Gal- 
cogne, je vis quafi tous les courtifans regretter 
fon defpart , comme fi une grande calamité leur - 
fuft tout-à-coup tombée fur la tefte. Les uns di- 
foient: la Courejl veufve de fa beauté ; les autres: 
la Cour ejl fon olfcure , elle a perdu fon foleil 
d’autres : qu il fait noir à la Cour ^ il n’y a plus 
de flambeau 'y d’autres repartoient : nous avions 
bien à faire que la Gafcogne nous vînt gafconner 
& ravir nojlre beauté y deflinée pour embellir la. 
France & la Cour, & l’hoflel du Louvre y Fon-- 
tainebleauy Saint-Germain y & autres belles pla- 
ces de nos Roys , pour la loger à Pau y ou à 
Nérac , demeures bien diffemblables les unes des 
autres I d’autres difoient : cela cjî fait y la Cour 

(a) Nous ne croyons pas cju’aucun Cafuitc approuvâc 
ce raîfonnvment. Il paroîc que dès-lors il y avoir à la 
Cour d’aimables roués. 

(b) En 1/79- 
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là France ont perdu la plus belle fleur de leur 
guirlande. 

. Bref, on n’oyoit de toutes parts raifonner que 
tels & autres pareils petits mots fur ce defpart, 
moitié de dépit, de colere, & moitié de trif- 
teflèj & encore que la Reyne Loiiife de Lor- 
raine y fuft reftée , qui eltoit une très-belle & fage 
Princeffè & vertueufe , de laquelle j’efpere en 
parler dignement en fon lieu S mai? parce que 
de longue main , la Cour avoir accouftumé une 
fi belle veue , ne fe pouvoir engarder de la re- 
gretter , & proférer de telles paroles j &: plulieurs 
y eut-il qui cuiderent tuer, Monfieur de Duras ( a ) 
de dépit, qui l’eftoit venu quérir de par le Roy 
de Navarre fon maiftre , comme je le feay. Uil 
de ces ans vindrent nouvelles de la Cour , qu’elle 
eftoit morte en Auvergne, n’y avoir pas huit 
jours. Il y eut quelqu’un qui rencontrât là-delTus, 
& dit : Il n’en efl rien; car depuis ce temps, il a 
fait trop beau & clair au ciel : que (i elle fuft 
morte, nous euffions veu efclipfe de foleil , pour 
la grande flmpathie que ces deux foleils ont en^ 

(a) En 1^76 , quelque tems après fon évafion de la 
Cour , le Roi de Navarre y envoya le fieiir de Duras , 
fous prétexte dç réclamer Marguerite , cette princefle dit 
la même chofe dans fes mémoires ; mais nous avons dil^ 
curé l’intérêt que Henri prenoit à elle , ( Tome XLIX ds 
la collcélion, page 89. 

Zij 
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femblc y & neujfions rien veu quohfcuritc^ 
nuages. 

C’eft aflèzjce me femble, parler de la beauté.’ 
de fon corps, encore que le fujet en foit fi ample, 
qu’il mériteroit une décade j toucesfois j’elpere 
d en parler encore ailleurs : mais il faut dire 
quelque chofe de fa belle ame, q^i eft fi bien 
logée en fi beau corps j & fi l’a portée belle dès fa 
naiffance, elle l’a fçeu (a) bien garder & entretenir. 
Car elle fe plaift fort aux lettres & à la leélure, & 
ayant efté jeune & en fon âge parfait. Audi peut- 
on dire d’elle, que c’eft la Princeflè, voire la Dame 
qui foit au monde, la plus éloquente & la mieux 
difante (b) , qui a le plus bel air de parler , & le 
plus agréable qu’on fçauroit voir. Lorfque les Po- 
lonnois ( comme j’ai dit cy-devant ) luy vindrenc 
faire la révérence, il y eut l’Evefque de Cracovie*, 
le principal ou le premier de l’Ambaflade , qui fie 
la harangue pour tous , & en Latin \ car il eftoic 
un fçavant & fuffifant Prélat. La Reyne luy ref- 
pondit fi pertinemment & fi éloquemment , fans 
s’aider d’aucun truchement , ayant fort bien en- 

(a> Brantôme auroit du mal à prouver que Marguerite 
ait confervé cette pureté d’ame , au feiii de la diflblution 
de moeurs qu’elle afficha: mais fouvenons-nous que le pa- 
négyrifte a le droit d'exagérer. 

(b) A cet egard on doit lui rendre jufticc. Le ftylc de fes 
mémoires dcpolc en fa faveur. 
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.tendu & compris fon harangue , que tous en en- 
crèrent en Cl grande admiration, que d’une voix ils 
l’appellerent une fécondé Minerve ou Déefle d’é- 
loquence. • 

Lorfque la Reyne fa mere la mena vers le Roy 
fon mari , comme j.’ay déjà dit , elle fit fon entrée à 
Bourdeaux , commè de taifon , eftant fille dc-feeur 
du Roy & femme du Roy de Navarre , premier 
Prince du Sang, & Gouverneur de Guyenne : la 
Reyne fa mere le voulut ainfi j car elle l’aimoit & 
l’eftimoit fort. Son entrée fut belle, non raot pour 
les magnificences & loroptuofi.tez qu’on luy' fit 
drellà ,, mais pour voir entrer en triomphe ’& la 
plus belle & accomplie Reyne du monde, montée 
fur une .belle .haquenée blanche , harnachée fort 
fuperbement , & elle veftuë. toute d’orangé '& 
de clinquant , fi- foraptueufement que rien plus , 
laquelle le monde ne fe pouvoir allez faouler de 
vcûr, la regarder, l’admirer & l’exalter jufques au 
ciel. 

Avant qu’entrer, les Eftàts de la ville luy 
vindrent faire la révérence , & luy offrir leurs 
moyens & puilTances, & ladiaranguer aux Char- 
treux î comme eft la couftume. Monfieiir de Bour- 
deaux porta la parole pour le Clergé j Monfieur le 
Marefchal de Biron, comme Maire, & avec la 
robe de Maire, pour le Corps de 'la ville, & 
comme Lieutenant-Général , fit la fienne après^ 

. . H / 
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& Monfieur Largebafton, Premier-Ptéfidènt, pxwr 
la.Cour. Elle leur refponclit à cous, les urts apr^ 
-les autres, ( car je le vis, elbuit près d’elle fur l’ef* 
chaffaut par fon commandement ), 11 -éloquem- 
menç, fi fagemait &'fi promptement, & aveç 
'telle gface & majefté , mefme à un chacun , pat 
un tel changement de paroles ,' fans réitérer les 
. premières -ny les fecoiides, fur' un mefme fujec 
pourtant, quieft chofe à remarquer, que je vis le 
fbir ledit Sieur Prôlldent, qui me vint dire, & à, 
d’autres, en la Chajnbre de la Reyne, qu’il n’avoic 
jamais oay mieux dire en fa vie quiconque fuft , 
( car il s’entendoit en telles merceries ) ,' & que 
bien fouvent il avoir eu cet honneur d’avoir ouy 
parler les Reynçs Marguerite & Jeanne, qui l’a-^ 
» .voient piécédée en telles cérémonies que celle-li, 
^ que, pour avoirefté de leur temps tüiuc bouches 
4,’ or des plus difertes 'de la France , ( ainfî m’ufâ- 
• l-il.de ces mots ) jamais. n’appxochoicnt-elles rien, 
de l’éloquence de cette derniere Reynè Margue- 
rite , &c qu’elles n’eftoient' que novices & appren- 
^ives auprès d’elle, ^ que vrayement elle eftoU 
^lle de mere, 

Je le dis à la Reyne fa mere, par après ce que 
m’avoit dit le Prélident, qui ert fut fi aife que rien 
plus ; de elle me dit qu’il avoit raifon de le croire ^ 
de le direj'car encore qu’elle fuft fa fille, elle^ 
pouvoii; dire , ûns mçntir ^ que ç’eftqi.t la ‘Prinr> 
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ce(Tê là pfus accomplie du monde , & qui difoit 
ce quelle voulait , & des mieux. De mefine je 
l’ay veu dire à force AmbalTadeurs , ôc à grands 
Seigneurs eftrangers , quand ils avoient parié à 
elle , ils s’enpartoient d’avec elle tous confondus 
«d’un fl beau dire. 

Je luy ay veu fi fouvent faire de fi beaux diC- 
cours , fi graves & fi fententieux que fi je les 
pouvois bien mettre au net & au vray icy par 
efcrit , j’en ferois ravir & efmerveiller le monde j 
mais il ne me feroit poflible , ny à quiconque 
foie , de pouvoir les redire tant ils C mt inimi- 
tables. 

ür» fi elle eft grave &c pleine de majefté, & 

- éloquente, en fes hauts difeours 6c férieux , elle 
a bien autant de gentille grâce à rencontrer de 
bons 6c plaifants mots 6c brocarder fi genti- 
ment, 6c donner les traits & la venue,, que fa 
compagnie e(t plus agréable que toute autre da 
monde j car encore qu’elle pique & brocarde quel- 
qu’un , cela eft fi à propos 6c fi bien dit , qu’il 
n’eft poflible de s’en ^feher , mais encore bien- 
aife. 

De plus, fi elle fçait bien parler, elle 
autant bien eferire. Ses belles lettres, que l’o.i j 

peut voir d’elle , le manifeftent allez j car t e font I 

les plus belles les mieux couchées foit po-ur eibe 
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yeu ladite lettre, efcrite de fa main, au thréfor de 
noftre maifon j & dit ainfi : 

Ma grande Amie; 

Pour vous resjouïr & prendre famé des bonnes 
nouvelles que le Roy mon mary ma mandées ^ quejl 
comme ayant pris la hardiejfe de demander au Roy 
Madame fa jeune fille pour mon fils , la luy ac~ 
corde dont je ne vous en veux celer l’aife que jen 

I 

Il y a bien à difcourir là-delTus. Il y eut’ donc , 
lors de cet accord , une Dame de la Cour , que je 
ne nommeray point, aufli forte qu’il en fuft de £a 
portée. Eftant la Reyne-Mere le foir retirée à fon 
coucher, elle s’enquit à fes Dames, fi elles avoient 
veu fa fille, & quelle joye elle montroit de l’ac- 
cord de ce mariage ? Cette Dame forte , & qui 
n’avoit encore gueres veu fa Cour, s’advança la 
première, &dit: Comment y Madame y ne fer oit- 
elle joyeufe d’un tel mariage y puifqu’elle en vient 
a la Couronne y & efi en terme d’ejlrc pofiïble Rcyne 
de France ; fi elle efcheoit au Roy fon mary pré- 
tendu y comme il fe peut faire un jour. La Reyne, 
oyant un fi fot mot , luy dit : Mamie , vous efies 
une grande fotte. J’aimerois mieux que vous fujfie^ 
crevée dé cent mille morts , que fi vojlre fotte pro- 
phétie efioit jamais accomplie y par la longue vie 
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& la longue profperhé que je jouhaiteau Roy y & 
à tout le rejle de mes enfants. Sur quoy il y eut 
une grande Dame allez familière avec elle, qui 
luy répliqua : Mais , Madame y fi ce malheur ar- 
fivoit y que Dieu nous en garde y ne ferien^yvous 
pas bien-aife de voir vofire fille Reyne de France y 
puifque la Couronne luy efcherroit de bon droit 
par celuy de fon mary ? La Reyne fit refponfe : 
Encore que j‘aime bien cette filleyje penfe que quand 
cela arriverait y nous verrions la France bien troublée 
de maux éf de malheurs y S>c aimerois cent fois mieux 
mourir , ( comme elle a fait ) que de la voir en cet 
cfiafy car je crois qu’on ne voudroit pas obéir abfor 
lument au Roy de Navarre , comme âmes enfants y, 
pour beaucoup de raifons que je ne dis point. 

Voilà deux prophéties accomplies , l’une d’une 
fotte Dame y & l’autre d’une habile PrincelTe , & 
pour quelques années. Mais la prophétie a faiily 
aujourd’huy , par la grâce que Dieu luy a donnée, & 
par la force de fa bonne efpée & valeur de fon brave 
cœur , 'qui l’ont rendu fi grand j fi vidorieux , fi 
redouté, & fi abfolu Roy, comme il eft aujour- 
d’huy, après tant de traverfes & travaux. Dieu le. 
maintienne par fa fainte grâce en cette grande prof- 
péiité , ainfi qu’il nous eft de befoin à tous nous 
autres fes pauvres fujets. 

Oi y fi par abolition de la Loy SaliquCy die 
cncof e la Reyne , le Royaume venait à ma fille pax 


Digitized by 


. Discours V. 

Jbn jujfe droit y comme aujfi d‘ autres Royaumes 
tombent en quenouille , certes ma fille efi bien aujjî 
capable de régner y ou plus y que beaucoup d'hommes 
^ Roy s y que je fiay y & qui ont efié : & crois -je 
que fon règne feroit beau y & le rendrait pareil k 
celuy du Roy fon grand-pere ; car elle a un grand 
efprit & des (a) grandes vertus pour ce faire. Là- 
delfus elle alla dire que c’edoit un grand abus , 
que cette Loy Salique, & qu’elle avoir ouy -■ dire 
à Monfieur le Cardinal de Lorraine, qn’alors qu’il 
arrefta, avec les autres Députez à l’Abbaye de Cer- 
can la paix entre les deux Roy s , venant à foudre 
quelque point de la Loy Salique qui touchoit la 
fucceffion des femmes au Royaume de France, il 
y eut Monfieuç le Cardinal de Granvelle , autre- 
ment dit d’Arras, qui rabroua fort Monfieur le 
Cardinal de Lorraine j lüy difant que c’eftoit des 
vrais abus que nodre Loy Salique, & qu’il luy 
en creva l’œil; &: que c’edoient de vieux refveurs 
& croniqueurs qui l’avoient ainll eferit, fans fça- 
voirpourquoy, &r l’ont fait ainfi accroire; & qu’elle 
ne fut jamais faite ny portée en France ; mais que 

(a) L’auteur du divorce fatyrique, Thiftorien d’Aubigné, 
& Scipton du PIcix ne conviennent pas de cet article. Si 
l’on réduit au quart les torts qu’ils lui reprochent , il 
en refte affez pour douter des grandes vertus que Brantôme 
lui fait attribuer ici par Catherine de Iv^edicis. . 
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c’eftoit une couftume ( a ) , que les Françqîs dé 
main en main s’eftoient entredonnée, & avoient 
introduite, qui n’eft nullement jufte, & par con- 
féquent violable. Voilà ce qu’en dit la Reyne- 
Mere. Et quand tout eft dit, ce fut Pharamond , 
comme la plufpart tiennent , qui l’apporta de fon 
pays, & l’ihtroduifit: ce que nous ne devrions ob- 
ferver , puifque c’eftoit un payen (b), & d’aller fi 
eftroitement garder parmy nous autres Chreftiens 
les Loys d’un Payen, c’eft offenfer grandement 
Dieu. Il eft vray que la plufpart de celles que nous 
avons, nous les tenons des Empereurs Payensj 
mais aufli celles qui font faintes , juftes , & équi- 
tables , comme de vray il y en a force, & la pluf- 
part font telles. Mais cette-cy Salique de Phara- 
mond , elle eft injufte, Sc contre là Loy de Dieu ? 

(a) Quand ce ne feroit qu’un préjugé , l’habitude l’a ‘ 
lî bien gravé dans le cœur de tout bon François , qu’il a 
acquis force de loi. 

(b) Ce raifonnctnent eft trop abfurdc , ^our perdre Ton 
tems à le réfuter ; en général la digreflion que fait ici 
Brantôme, ne mérite pas une réponfe. On.voit qu’il n’étoir 
ni publicifte , ni moralifte , ni légiflateur. 11 faut que 
l’homme de cour , aimable &: fpiritucl , ne force point de 
fa fphère : elle fe borne à raconter des anecdotes , à dif- 
ferter fur des intrigues , & à ne s’arrêter que fur la fu- 
perficic des objets. Brantôme excelloit dans ce genre i 
pourquoi ne s’y rcnfermoit-il pas î , 
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tar il eft dit au Vieux Teftamenc, & au XXV®. 
Chapitre des Nombres : Les enfants majles fucce-^, 
devant premièrement , puis ^ en leur defaut les filles: 
Cette faiiite Loy veut les filles hériter après les 
ftiafles. Encore quand on prendroit bien au pied 
de l’efcriture cette Loy Salique, il ny auroit pas 
fi grand mal comme on le prend , ainfi que j’ay 
oiiy difcourir à des grands perfonnagesj car elle 
parle ainfi : Que tant quily aura: des majles , les 
filles n héritent ny ne régnent pas, Conféquem- 
ment,en défaut des mafles , les filles y viendront. Et 
puifqu’il eft jufte quen Efpagne, Navarre, An- 
gleterre, Efcoftè, Hongrie, Naples & Sicile, les 
filles régnent, pourquoy ne l’eft-il jufte tout de 
mefme en France? Car ce qui eft jufte ( a ) , eft 
jufte ' par-tout & en tous lieux , & le lieu ne fait 
point que la Loy foit jufte. 

- Tant de fiefs que nous avons en France , Du- 
chez, Comtez, Baronnies, &r autres Royales Sei- 
gneuries, qui font quafi , mais beaucoup , Royales 
en leurs droits & privilèges , viennent bien aux 
femmeâ & aux filles (b) , comme nous avons Bour- 
bon, Vendofme, Monpenfief, Nevers, Rhetel , 
d’Eu, Flandres, Bourgogne, Artois, Zélande, 

(a) L’hérédité des mâles à la couronne ne tient point 
à la juftice univerfelle. C’eft une convention particulière. 

(b) Si l’on remontoit à l’origine, on verroit que les 
fiefs ne furent point héréditaires. 
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Bretagne: & mefme comme Matilde, qui fut Dii- 
chelfe de Normandie j Eléonor , Ducheflè de 
Guyenne, qui enrichirent Henry II , Roy d’An- 
gleterre j Be.itr!x, Comtefle de Provence, qui l’ap- 
porta au Roy Loiiis fon maryj la fille unique de 
Raimond, Comte de Toulouze, qui l’apporta à 
Alphonfe, frere de Saint-Louis; puis Anne, Du- 
chelTe de Bretagne, de frais, & autres; pourquoy 
le Royaume de France n’appelle à foy aufli les filles 
de France? 

La belle Galathée, l‘ors qu’Hercule l’efpoufa 
après fa conqucfte d’Efpagne, ne dominoit-elle pas 
en la Gaule , du mariage dcfquels deux font iffus 
nos braves , vaillants & généreux Gaulois, qui 
d’autresfois fe font tant fait vanter ? 

Et pourquoy font les filles des Ducs en ce 
Royaume , plus capables de gouverner un Duché, 
& y faire juftice, qui approchent de l’authorité 
du Roy , pluftoft que les filles des Roys de gou- 
verner le Royaume de France? Et comme fi les 
filles de France ne fufient aulfi capables & propres 
à commander & tegner, comme autres Royaumes 
& grandes Seigneuries que j’ay nommées ! 

Pour plus grande preuve de l’abus delà Loy Sa- 
lique , il n’en faut d’autres que de tant de Croni- 
queurs, efctivains& bavards, quienontefcrit, qui 
ne fe peuvent accorder entr’eux de fon étymologie. 

Les uns, comme Poftel, eftiment qu’elle prie 
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fon ancienne origine des Gaules, & qu’elle fut 
appellée SaUque^ au-licu de Galiique y pour U 
proximité & voillnage que la lettre Gy eu vieille 
moule, avoit avec la lettre S ; mais c’eft un refveuc 
en cela ( comme je tiens d’un grand perfonnage ), 
ainli qu’en autres chofes. 

Jean Ceval ;a), Evefque d’Avranches, grand 
rechercheur des antiquitez de la Gaule de France, 
la voulut apporter à ce mot Salle , parce que cette 
Loy eftoit feulement ordonnée pour Salles & pa- 
lais Royaux. 

Claude SeKTel aflez mal -à-propos a penfé qu’elle 
vînt du mot Au/ en Latin, comme une Loy pleine 
de Sely c’eft-à-dire pleine de fapience, par une mé- 
taphore tirée du fel. 

Un doâeur ès droits, nommé Ferrarlus Mon- 
tanus, a voulu dire que Pharamon J fut appellé Au- 
licq. 

Les autres la tirent de Salogaft, l’un des prin- 
cipaux Confeillers de Pharamond. 

Les autres, penfants fubtilifer d’avantage, difenc 
que, par la fréquence des articles qui fe trouvent 
dans icelle Loy, commençant par ces mots : Si ali- 
quisyjî aliquay elle prit fa dérivaifon (b), qu’elle eft 

(a) Ceft Robert Ccnal ( Ccnal s ). 

(b) Il parole .]uc c’cft-là l'or. girc la plus vraTemblable 
ée cette loi faliquc , Contre iav^uellc Brantôme s'crcrimc de 
toutes Tes forces. 
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venue des François Saliens, comme eft fait men^ 
lion dans Marcellin. 

Eniîn, voilà de grands rébus & refverles, & ne 
fe faut esbahir fi Monfieur l’Evefque d’Arras en 
faifoit la guerre à Monfieur le Cardinal de Lor- 
raine j ainfi que ceux de fa nation, en leurs farces 
& joingleries , croyant que cette Loy fuft de nour 
velle impreflion, appelloient Philippe de Valois, 
le Roy trouvé I comme fi, par un nouveau droit , 
& non jamais reconneu par la France, il fe fuft fait 
Roy. Sur quoy depuis fe font fondez, en ce que 
le Comté de Flandres eftant tombé en quenouille, 
le Roy Charles-Quint n’en prétendit lors aucun 
droit ny nomj mais au contraire, il appannagea 
Philippe fon frere de la Borgogne , pour en faire 
le mariage avec la Comtefte de Flandres, ne la 
voulant prendre pour luy, ne la trouvant fi belle, 
mais bien plus riche, que celle de Bourbon j qui 
eft encore une grande alfeurance, que l’article de 
cette Loy Salique n’a pas tousjours efté obfervée 
au membre comme au chef: & ne faut douter que 
les filles venant à la Couronne, mefme quand elles 
font belles, honneftes & vertueufes, comme cette- 
cy, n’attiraflent plus le cœur de leurs fujets par 
leurs beautez & douceurs , que toutes les forces 
des hommes. 

Monfieur du Tillct dit que la Reyne Clotilde 
fit recevoir en France la Religion chrefticnne , & 

. depuis 
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«depuis ne s’eft trouvée - cmcune qui s’en Xoît 
ikfvoyée, qui eft un grapd honneur pour -les. 
Reynes; ce qui n’eft advenu! aux ’Roys depuis. 
Clovisj car Chilpéric premier .fut entaché de l’er- 
reur arrienne , & deux lèuls Prélats de l’Eglife 
Gallicane par leur réfifcance l’ên ofterent, comme 
dit Grégoire. de Tours...'-; . , 

Davantage , Catherine (a) , fille de Charles (b) , 
ne fut-elle pas ordonnée R,eyne de France par le 
Roy fon pere & de fon confeil? ■ 

Du Tillet dit encore de plus , que les filles de 
Fiance elloient en telle révérence , qu’encore 
quelles fulTent mariées àipoindres queRoys, néan- 
moins prenoient le titre royal , &c elloient ap- 
pelées Reynes avec le nom proprej & cet honneur^ 
leur eftoit donné pour leur, vie , par démonftration » 
quelles eftoientfilles.de Roy.de. Franpe.'- Cette ( 
couftume ancienne monftroit fpordemenf j'que les . 
filles de France pouvoient bien eftre Reyne? , 
aufli-bien que les fils. Il fe rrouve que> du temps 
du Roy Saint-Louis, tenant la Cour dès Pairs, la 
ComtelTe dé Flandres eft renommée préfente 
tenant lieu avec les Pairs. - - 

(a) Le traie eft brillant à citer. Lorfque Charles VI ap- 
pela Catherine au trône, il étôit dans un état d’ixnbcdllité. 
L'anarclûe régnoit d’une extrémité du royaume à l’autre j 
toutes les loix reftoient muettes. 

(b) Charles VI. 

J'orne LXII^ 
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Voyez que dit encore Monfieur du Tiller pou» 
la Loy Salique , efcrice pour les feuls fujets ; quand 
il n'y avoir fils, les filles héritoient en l’ancien pa- 
trimoine. Qui voudroit régler la Couronne , Mefr 
dames fiües de France, au défaut des fils , laprçn- 
droiencj & néanmoins elles en font perpétuelle- 
tnent exclufes par couftume & loy particulière Je 
la Maifpn de France , fondée fur la magnanimité 
des François , qui ne peuvent fouffrir d’çftre dor 
piinez par (a) les femmes, 

Et ailleurs dit ; Etfefautesbahir delà longue 
ignorance qui a attribué cette coutume à la Loy 
Salique, qui eft contraire. 

Le Roy Charles-Quint (b), traitant le mariage 
de Madame de France fa fille, ^vec Guillaume, 
Comte de Hainaur, en l’an 1374, ftipula la re-f 
nonciatiôn dudit Comte au droit de Royaume & 
de Dauphine j ce qui eft un grand point 5 & pat-là 
voyez les contrariétez. 

, Çertes , fi les femmes fçavoient (c) manier les ar-j 

. (a) Ccft probablement pour dédommager ce fe*e cju’U 
a eu conftammcnt en France l’influence la plus marquée, 
Gn lui a reftitué en galanterie ce qu’on lui a ôté en po* 
litique. 

(b) Charles V. 

(c) Si Brantôme s’en étoit tenu-là on auroit pu rire ; 
mais h differtation érudite qu’on ykpt de lire, eft uq 
peu longue. 
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mes auflî-bien que les hommes , elles s’en feroient 
accroire : mais, en récompenfe, elles ont leuç 
beau vifage qu’on ne recognoic pas comme on de- 
vrpit , car , certes , il vaut mieux d’eftre com- 
mandé de belles , gentilles & hpnneftes femmes , 
que des hommes fafcheux , fats , laids & maulla- 
4 es , comme jadis il y en a eu en cette France. 

Je youdrpis bien fçavoir fi ce Royaun*e s’eft 
mieux trouvé d’une infinité de Rpys fats, fops, ty- 
rans, fainéants, idiots, fpls , qui ont efté? Ne 
voulant pourtant taxer nos brav.es, Pharamonds , 
nosClodions, nos Clovis, nps Pépins, nos Mar- 
tels, nos Charles, nosLoiiis, nos Philippes , nos 
Jeans, nos François, nosHenrisj car ils ont efté 
trop braves & magnanimes , ceux-là : & bien heu- 
reux elbit le peuple qui eftoit fous eux, qu’ils euC 
fent fait une infinité de filles de France qui ont 
efté très - habiles , fort prudentes ^ ôc bien dignes 
pour commander. Je m’en rapporte aux Régences 
des meres des Roys (a)j comment ori s’en eft 
bien trouvé. 

Frédégonde(b), cpmmentadminiûra t-elle les af- 

(a) Nous n’en connoirtbns guçrcs qui n'ayent coûté 
du fang , Sç des pleurs à la nation. Alors il eft vrai qu’on 
le cotnptoit pour rien. Peut-être par la fuite les chofet 
iront-elles autrement. 

(b) Quels maux ne fit pas la cruelle 8c ambitieufi^ 

y 
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fon fils J les adminiftrant fi fagement & d’extre- 
ment , qu’il fe vir , avant mourir , Monarque da 
la Gaule , & de beaucoup de l’Allemagne ? 

Le femblable fit Matilde, femme de Dagobert,’ 
à l’endroit du Roy Clovis deuxiefme , fon fils : Sc 
long temps après, Blanche, me;re de Saint-Louis, 
laquelle fe comporta fi fagement, ainfi que j’ay 
leu , que tout ainfi que les Empereurs Romains 
fe faifoient appeller Augujiesen commémoration 
del’heur& profpéritéq'ii s’euoit trouvée au grand 
Empereur Augufte j aufli toutes les Reynes-meres 
anciennement , après le décès des Roys leurs ma- 
ris , vouloient eftre nommées iîcjwcj Blanches ^ 
par une honorable mémoire tirée du Gouverne- 
ment de cette Lge Princefiè. Encore que Monfieur 
du Tillet y contredift encore lui peu en cela j tou- 
tesfois , je lé tiens d’un grand Sénateur. 

Et pour pafler plus bas, Yfabeau de Bavière 'a) 
eut la régence de fon mary Charles VI, eftant al- 
téré de fon bon feus , par l’advis de fon Confeil ; 
comme aufii fut Madame de Bourbon (b) du petit 

rredegondc \ C’cft au moins ce qu; difcnc nos anciens 
Chroniqueurs. 

(a) Pour complctter l’œuvre , il ne falloir plus que citer 
la réaence d’Ifabdle de Bavière : quiconque fait notre 
l.iftoire ne pronotcc fon nom qu’avec horreur. 

( ;>) Encore pallc pour cellc-la : clic avoir des vertuï 
& d;s taleiis. 
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Roy Charles VIII, ifon frere, en fon bas âge j 
Madame Loiiife de Savoye , du Roy François pre- 
mier 3 & la Reyne-mere, du Roy Charles IX, fon 
fils. 

Si donc les Dames eftrangeres , ( hors Madame 
de Bourbon , car elle eftoit fille de France ) , ont 
cfté fi capables de gouverner fi bien la France , 
pourquoy ne le feroient les noftres telles, & ne la 
gouverneroient aufli bien, & d’aufli bon zele & 
affedion , puis qu’elles y font nées, & y ont pris • 
leur lait, & que le fait leur touche? 

Je voudrois bien favoir en quoy nos derniers 
Roys ont furpaffe (a) hos trois filles de France der- 
nières, Elifabeth, Claude & Marguerite que fi 
elles fufiênt venues à eftre Reynes de France , 
qu’elles ne l’euflent aufli bien gouvernée , ( fans 
que je veuille pourtant taxer leur fuffifance & ré- 
gence ‘y car elle a efté très -grande & très-fage ) , 
aufii bien que leurs frétés? J’ay ouy-dire à beau- 
coup de grands perfonnages , bien entendus & 
bien prévoyants , que nous n’euflîons eu les mal- 
heurs que nous avons eus , que nous avons , Sc que 
nous aurons encore , & en alléguoient des raifor.s 
qui feroient trop longues à mettre icy (bh Mais 

(a) Il eft certain que les trois fils de Henri II n’ont 
pas régné brillamment ; aufli leur adminîftration vicicuic 
éteignit-elle cette dynaftie. 

(b) On lui a obligation de ne l’avoir pas fait, 

A a ii j 
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574 Marguerite dè Francè; 
voilà ce que dit le commun & fot vulgaire : Il faut 
ohferverla Loy Salique, Pauvre [z) fat qu'il ejl! Né 
fait-il pas bien encore, que les Germains , de Tef- 
tre defquels nous fommes fortis , avoient accouf- 
tumé d’appeller les femmes à leurs affaires d’Ef- 
tar , tour aufîi-bieri que les hommes i comme nou3 
apprenons de Tacite ? Par-là nous apprenons que 
cette Loy Salique a efté depuis cotrompue , puif- 
qu’ils les ont fenry dignes de commander. Mais ce 
n’eft qu’une vraye couftumej & que les pauvres 
filles , qui eftoient foibles pour débattre leur droit 
|>ar la pointe de l’efpée, comme il fe débattoitani 
ciennemènt, les hommes les en excluoient 6c chaf- 
foient du tout. Ah ! que ne vivent maintenant nos 
braves (b) & vaillants Palladins de France, un 
Roland, unRenaud, un Ogier, un Olivier, un Deu- 
don, un GrafFon , un Yvon , & une infinité d’au- 
tres braves , defquels la profeffion eftoit , & la 
gloire , de fecourît les Dames j & les maintenir 
‘en leurs affliétions & traverfes de leurs vies , de 
l’honneur & biens, pour maintenant combattre le 
droit de noftre Reyne Marguerite ; laquelle, tant 

(a) C‘étoient-Ià lès expreffions favorites àc Scaligcr. Bran- 

tôme fe métamorphofant en éruàii, eh avoir pris momen- 
’tanément le ton & le langage. ! 

(b) Nos anciens Preux vouloient bien être les lcrviienrJ 
âes dames : hiais auroicnt-ils conlènti à lailfer tomber le 
i^yaumc ch qüenohille c’eft ube queftion à réfoudre. 
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S*eh faut qu’ielle joüidê d’un feul poülce de terré 
du Royaume de France (a) , duquel elle eft fi no- 
blement fortie, Sc qui pofiible lui appartient dè 
tout droit divin & humain , qu’elle ne joüit pas 
de fa Comté d’Auvergne, qui lui appartient pat 
toute juftice 8c équité, pour eftre reftée feule & 
héritière de la Reyne fa mere , & eft retirée dans 
üh chafteau d’Üflbn, parmi les déferts j tochers & 
hiontagnès d’Auvergne; habitation certes par trofi 
diftèmblable à une grande Ville de Paris 5 bù elle 
devroit maintenant tenir fon ttofne 8c fon fiegé 
de juftice qui lui appartient , & de fori droit j & 
de celui du Roy fon mary. Mais le malheur eft 
tel , qu’on ne veut recevoir ny l’un rly l’autre. Quô 
£ tous deux eftoient bien unis enfemble, & dé 
corps & d’amitié , comme ils ont efté, poffible qué 
tout eh iroit mieux pour tous * & fc feroient crain* 
dre , refpeéter & recôgnoiftre pour tels qu’ils fontr 
Dieu a voulu depuis qu’ils fe font bien reconciliés 
(b) , qui eft un très-grand heun 

(a^ CatheHhc de Medicis , Ta mère, l’avoiC déshéritée i 
& il faut avouer que fa conduite à cette époque la rendait 
digne de ce traircnicnr. Si on veut favoir ce qu’elle faifoit 
au château d’üll'on , on le verra darts la notice qui pré- 
tède fes irtémcites, ( Tome LII de la colleétion , page 
& 117; quoiqu’alors Marguerite avançât en âge, elle 
avoir confervé les goûts de fa jcunclTc. 

(b) Cette prétendue réconcil'ation ne dura pas. Le di^ 
\btc3 répara Henri iV d'une femme iiidighe de luh 

Aaiv 
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'575 Marguerite de France, 

J’ay ouy-direàMonfieur de Pibrac une fois , qud 
cette alliance de Navarre a efté fatale en cela , powf * 

avoic veu en difcordance le mary &c la femme i 
comme autresfois a efté de Louis Hutin , Roy de 
France & de Navarre, avec Marguerite de Bour- 
gongne, fille du Duc Robert troifiefme. 

Plus , Philippe le Long , Roy de France & de 
Navarre, avec Jeanne, fille du Comte Othcliit 
de Bourgongne, laquelle, fe trouvant innocente, 
fe purgea fort bien. 

Puis, Charles -le- Bel , Roy de France & de 
Navarre, avec Blanche, fille d’Othelin , encore 
Comte de Bourgongne, qui fut fa première femme* 

Ft J de frais , le Roy Henry d’Albrer , avec Mar- 
guerite de Valois, comme je tiens de bon lieu, * 
qui la traitoit très- mal, Sc eut encore fait pis fans 
le Roy François (a) , fon frere , qui parla bien à 
luy , le rudoya fort , &c le menaça pour honorer fa 
femme &: fa foeur, veu le rang qu elle tenoir. 

Le Roy Antoine dernier mourut aufli eftanten 
mauvais mefnage avec la Reyne Jeanne fa femme. 

Noftre Reyne Marguerite eft ainfi un peu en di- 

vifion & divorce avec le Roy fon mary : mais 

Dieu les mettra un jour en bonne union, en (b]J 

dépit du temps miférable. 

• ( 

(a) François I. 

(b) La prophétie ne s’accomplit pas. 
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3*ay ouy-dire à une Princeiïe (a) , qu’elle luy 
fauva la vie au maffacre de la Sainr-Barthelemy ; 
car indubitablement il eftoit profcrit & couché 
fur le papier rouge , ( comme on dit) , parce qu’on 
difoit , qu’il falloir ofter les racines , comme le 
Roy de Navarre, le Prince de Condé, l’Admiral, 
Sc autres Grands : mais ladite Reyne fe jetta i 
genoux devant le Roy Charles, fon frere, pour 
luy demander la vie de fon mary Sc Seigneur. Le 
Roy Charles la lui accorda allez difficilement, en- 
core qu’elle fuft fa bonne fœur. Je m’en rapporte 
à ce qui en eft, car je n’en fçay que par ouy-dire. 
Et fi porta fort impatiemment ce malfacre, & en 
fauva plufieurs, jufques à un Gentilhomme Gaf- 
con', ( il me femble qu’il s’appelloit Lerac (b) , 
qui , tout bleffié qu’il eftoit , vint à fe jetter fous fon 
lit, elle eftant couchée, & les meurtriers l’ayanc 
pourfuivy jufques à la porte ^ dont les en challa ; 
car elle ne fut jamais cruelle, mais toute bonne > 
à la mode des filles de France. 

Ün dit que la pique d’elle & du ( c) Roy fon mary a 

(a) On a remarqué que la Reine Marguerite dans fes 
mémoires, ( Tome LII de la colleélion , page 179, ) 
dément ce fait. Nous ajouterons qu’elle n’auroit eu garde 
de le taire , s’il eût eu la moindre ombre de réalité. 

(b) Il fc nommoit Leyran , Sc étoit de la maifon de 
levis. 

(c) On a obfctvé ailleurs que la méfintelligence de 
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procédé plus de la diverfité de la Religion, qntt 
d’autre chofe; car cUacürt ayme & foutient fort 
la ficnne ; fi qiie la Reyne eftant allée à Pau i \ ille 
principale de Béarn, ainiî quelle y eut f^it dire la 
Mclîèj il y eni un Secrétaire du Roy fon Mary , 
nommé le Pin ÿ qui avoir efté autresfois à Mon- 
fieur l’Admiial (a) , qui s’eii eftottlacha j fi-bien 
qu’il fie mettre en prifon quelques-uns de la \ ille 
qui y avaient efté. La Reyne en fut très-mal con- 
tente ) & le lui penfant remoiiftrer , il luy parla 
plus haut qu’il ne devoir , & indiferetement, melme 
devant le Roy, qui luy en fit une bonne répri- 
mande j & le ch.ifta j car il fçair bien aimer & ref- 
peéler ce qu’il doit, tant il eft brave & généreux j 
ainfi que fes ’oelles ôc nobles adfions l’ont manifefté 
tel toujours , dont j’en parleray plus au long dan» 
fa belle vie (b). 

Ledit du Pin fe fondoit fur l’édiâ: , qui eft là fait 

Henri IV avec Marguerite , a eu plufieurs caufes. Refpcc- 
tivement ils avoieni de nombreux griefs à fc reprocher. 
En faifant de part & d'autre des brèches continuelles à la 
fidélité conjugale , il eft d'fficilc cjuc deux époux t»e fe 
ferouillcnt pas. ( Lifez les mémoires de la Reine Marguerite^ 
Tome LII de la colleéiion, page 371 & 37z ). 

^a) CeS détails s'accordent avec le récit de Marghcfiter 
( Voyez fes tnémoirei , Tolrtc iiid de la collcéiion 3 psgc 
341 & fuiv. ) 

(b) On n'a point ctttt v/;. 
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& obfervé fur la vie, ny dire ny ouyrMefle. LaReyné 
s’en fentantpiqi’ée,Dieuf(,ait comment jura&pro- 
tefta qu’elle ne mettrbit jamais le pied en ce pays- 
là , d’autant quelle vouloit eftre libre en l’exer- 
cice de fa Religion J &r, par ainfi, elle en partit j Sc 
depuis elle garda fort bien fdn ferment. 

J’ay ouy-dire qu’elle n’eut chofe (a) tant fur lé 
cœur, que telle indignité d’cftre privée de l’exer- 
cice de fa Religion , laquelle , pour la palier de fan* 
taifiej, elle pria la Reyne, fa bonne mere, de la 
venir quérir pour la voir, Sc aller jufques en France 
voir le Roy üc Monfieur fon frere (b) qu’elle honoroic 
&c aimoit beaucoup; où eftant allée, ne fut veue 
ny reçue du Roy fon frere comme il devoir: voyant 
un grand changement depuis qu’elle eftolt partie , 
ôc pluficur's perfonnes eflevées en des grandeurs 
qu’elle n’avoit veu ny penfé , cela luy fafchoit fort 
de les rechercher ék. leur faire la cour , comme les 
autres, nullement fes pareilles , faifoient ; tant 

(a) Avec la' pcrmilHon de Brantôme , d’autres motifs 
ddterminèrent cette princefTe à quitter la Cour de fon 
mari. Nous invitons le leâeur à lire la notice qui précédé 
lès mémoires. 

(b) Cela ne rcmpêchoit pas d’apprécier ce frère ; ( lè 

duc d’Alençon , depuis le duc d’Anjou ) : elle connoi/foit 
fort bien feS vices , fa pufillanimité, & la faulTcté de fon 
caraéfere. Audi l'étroite liaifon qu’elle eut avec lui , im- 
priraa-t-cile une tache fur fa conduite. ■ * 
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s’en faut , qu’elle les mépifoit grandement corn-*- 
me j’ay veu, tant avoit-elle le courage grand. Hé- 
bs! trop grand certes, s’il en fut oncques , mais 
pourtant caufe de toutfon malheur^ carfiellel’euft 
voulu un peu contraindre & rabailTer le moins du 
monde, elle n’euft efté traverfée comme elle a 
efté. 

Sur-quoy je feray ce conte, que, lorfque le Roy 
fon frere alla en Pologne, & y eftant, elle fçeut 
que Monfieur de Gua, fort fivorifé du Roy foi>- 
dit frere, avoir tenu quelques propos aflez déf»- 
vantageux ci’Jle (a), &: aClz brillants pour met- 
tre le frere & la fœur en inimitié ou quelque pi- 
que. Au bout de quelque temps , ledit Monfieur 
de Gua , retourné de Pologne, retourne à la Cour, 
& portant des lettres dudit Roy à fa fœur , les luy 
alla porter 6c baifer les mains en fa chambre, ( ce 
que je vis ). Quand elle le vit entrer , elle fut ea 
grande colere j 6c ainfi qu’il fe vint préfenter à elle, 
pour luy donner fa lettre , elle luy dit d’un vifage 
couriovLcé : Bien vous fen , de Gua y de vous pré- 
fenter devant moy avec cette lettre de mon frere , 
çai vous fert de fauvegarde , l’aimant ji fort y que \ 
tout ce qui vient de luy y ejl en toute frahchife avec 

moy ; que fans cela , je vous apprendrois d parler 

/ 

(a) Voyez fes mémoires , Tome LU de la collcélion;! 
page X96, 
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ii'ane telle PrinceJfcj que moy j fœur de vos Roys^ 
vos Maifires 6* fouverains. 

Monfieur de Gua luy refpondit fort humblementt 
Je ne me fujfe aujjij Madame , jamais préfenté de-' 
vaut vous , fçachant bien que vous me voule:^ mal y 
fans quelque bonne enfeigne du Roy mon maifre , 
qui vous aime j & que vous aime^ fort aujji ; m‘af- 
feurant J Madame y que pour l’amour de luy y & que 
vous ejles toute bonne & généreufe y vous m’oyrcç^ 
parler. Et luy ayant fait fes excufes, & dit fes rai- 
fons , comme il fçavoit bien dire , il nia très-bien 
de n’avoir jamais parlé de la fceur de fes Roys que 
très-révéremment. 

Elle le renvoya , avec proteftation de luy eftre 
cruelle ennemie, comme elle lui a tenu jufques 
à fa mort. 

Au bout de quelque temps, le Roy (a) efcrit 
àMadamedeDampierre (b), &la prie, fur tous les 
plaifirs qu’elleluy favoirfaire, defiireaveclaReyne 
de Navarre, qu’elle pardonnaftà AlonfieurdeGua , 
de le prift en amitié , pour l’amour de luy : ce que 
Madame de Dampierre entreprit à fon très-grand 
regret j car elle cognoilTolt le naturel de ladite 
Reyne : mais parce que le Roy l’aimoit , & fe fioic 

(a) Henri III, alors roi Je Pologne, 

(b) Jeanne de Vivonne, mère de la fpirituellc Claude 
Catherine de Clermont-Daoipierre , époufe du maréchal 
de Jlctz. 
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fort en elle, à tout hazard elle entreprit cette charge , 
ôc vint lin jour trouver ladite Reyne en fa chambre;, 
& où la trouvant en aflez bonne trempe , elle en 
entama le propos , & luy fit une remonftrance ^ 
que , pour avoir la bonne grâce , l’amitié & la fi^- 
veur du Roy, fon ftere, qui elloit déjà (a) Roy de 
France, elle devoir pardonner à Monfieur de Gua, 
& lui remettre tout le pafïe , & le prendre en grâce , 
car le Roy l’aimoit fort , & le favqrifoit plus qu’au-: 
cun des liens j & par ce moyen , elle le prenant 
en amitié, recevroit beaucoup de bons fervices ^ 
offices ôc plaifirs de luy , puifqu’il gouvernoit fi 
paifiblemeiu le Roy fon maiftre; $c qu’il valoir 
fjien mieux qu’elle s’en aidaft ôc prévaluft , que 
de le défefpérer, & le bander contre elle, ôc luy 
pourroit beaucoup nuire; ôc qu’elle avoir bien veu, 
de fon temps, au fcgne du Roy François premier, 
Mefdames Magdeleine & Marguerite , depuis 
l’une Reyne d’Efcoflç , ôc l’autre DuchelTe de Sa- 
yoye, fes tantes, encore qu’elles eullent le cœur bien 
grand & haut, s’abailfer ici bas que de faire la cour 
i Monfieur de Sourdis , qui n’eftoit que maiftre de 
la garde-robe du Roy leur pere , & le rechercher 
afin que par fon moyen elles fe relTentilIènt de la 
grâce ôc faveur du Roy leur pere; & qu’à l’exemr 

(a) Cétoit au moment où Charles IX veboit par fa 
mort dç lailTcr le trône de France vacant. 
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pie de fes tantes , elle en devoit faire de mefine à 
l’endroit de Monfieur de Gua. 

La Reyne de Navarre , après avoir ouy fort at- 
tentivementMadame deDampierre, luy rcfpondit 
afTez froidement , avec un vifage un peu riant 
pourtant , félon fa mode , & luy dit : Madame 
de Dampierre , ce que me dites ferait ton pour 
vous y qui ave^ hefoin de faveurs y de plaifirs & 
bienfaits i & f j'efois vous y ces paroles que me 
dites y me feraient fort bien addrejf'ej & fort 
propres y & les recevrais fort volontiers y ^ met- 
trais en ufage : mais à moy y qui fuis fille du 
Roy , & fœur des Roys de France y & fen?me de 
Roy y elles ne peuvent fervir ; d’autant qu’avec 
ces grandes & telles qualité-^ y je ne puis efre men- 
diante ( a ) pour mon honneur y des faveurs y & 
grâces & bienfaits du Roy mon frere : car je le 
tiens pour de fi bon naturel , & cognoijfant fi bien 
fon devoir y qu’il ne me les defniera jamais y fans 
la Javeur de Gua ; autrement y il feroit un grand 
tort à fon honneur & à fa Royauté : & quand 
bien il feroit fi defnaturé de s’oublier tant que de 
me tenir autre qu’il doit y j’aime mieux pour mon 
honneur à qinfi mon courage me le dit , efirc 

(a) Les CTprcffions font un peu dures ; & eHcs apprennent 
aux courtifans fous quels rapports on les a dans jcous les 
tems envifagés à la Cour. 
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privée de fes bonnes grâces , par faute de n^avolf 
recherché de Gua & fes faveurs , que fi Von me 
reprochoit ou foupçonnoit les avoir par fon moyen 
ou intercefilon ^ veu qu'il me femble affe^ les mé- 
riter pour ejlre ce que je luy fuis ; & s'il fe 
fient digne d' ejlre Koy y & aimé de moy & de fon 
peuple , je me fiens y comme fia ficeur , ejlre qjfe^ 
digne d' ejlre Reyne y & aimée y non -feulement de 
luy y mais de tout le monde. Et fi mes tantes , 
que vous m'allègue:^ , fie font fi abbaijfées comme 
vous dites y faire l'ont pu y fi elles l'ont voulu y ou 
telle a ejlé leur humeur ; mais leur exemple ne me 
peut donner loy y ny aucune forte d’imitation (a), 
ne me voulant nullement former fur ce modèle y fi- 
non fur le mien propre. Par ainfi , elle fe teut , & 
Madame de Dampierre fe retira : non pourtant 
que la Reyne luy en vouluft mal autrement j car 
elle l’aimoit fort.' 

Une autre fois, lotfque Monfieur (b) d’Efpernon 

(a) Marguerite tint parole , & fut implacable dans fa < 
haine , s’il eft vrai , comme on le prétend , quelle ait in- 
flué fur l’aflaflinat du favori de Henri III. 

(b) Le voyage du duc d’Epernon en Gafeogne , avoir 
pour objet fpécial , de réconcilier Henri III avec le Roi 
de Navarre , & de le prefler d’abjurer le protcftantifme. 

Cela fe paflbit vers la fin de 1 1 84. ( Voyez les obfervations 
fur les mémoires du duc de Bouillon, Tome XLIX de la 
collection , page ^5 & fuiv ). 

fliu 
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alla en Gafcogne après la mort de Monfieur , 

( voyage fondé fur divers fujets , à ce que l’on 
difoic ) , alors il vit le Roy de Navarre à Pamiers , 
ôc s’enlrefirent de grandes cheres & carefTcs. Je 
parle ainfi j car lors Monfieur d’Efpernon .eftoit , 
demy-Roy en France , pour la débordée faveur 
qu’il avoir avec le Roy fon maifire. Après donc 
s’eftre bien carrelles & fait bonne chere enfemble; * 
le Roy de Navarre le pria de le venir voir à Né- 
rac , après qu’il auroir efté à Touloufe , & s’en vou*- 
droit retourner j ce qu’il luy promit : & s’eftant 
acheminé pour faire fes préparatifs à le bien fefti- 
ner , la Reyne de Navarre * qui eftoit-là , & qui 
vouloir mal mortel à Monfieur d’Efpernon pour 
beaucoup de grands fujets ^ dit au Roy fon mary, 
quelle Je voulait ojler de-là , pour ne pas troubler 
& empefcher la fejie; ne pouvant nullement fup^, 
porter là veue de Monfieur d’Efpernon , fans quel- 
que fcandale & venin de colere quelle pourrait 
vornir y qui pourrait donner fafcherie aucunement 
au Roy fon mary. Par quoy eftant fur fon partement,' 
le Roy la pria , fur tous les plaifirs quelle luy fçau- 
roit faire , de ne bouger , & luy aider à recevoir 
mondit fieur d’Efpernon , & mettre toute fa ran- 
cune quelle luy portoit fous les pieds pour l’amour 
de luy , d’autant que cela leur importoit grande- 
ment à tous deux, & à leur grandeur. 

Et bien y Monfieur y luy dit la Reyne ) piùfqu’H 
I Tome LXIII. B b 


Digilized by Coogic 
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yous plaijl me le commander ^ je demeureray y & 
luy feray bonne chcre , pour votre refpeSl & l’ obé- 
dience que je vous dois ; {Sc puis dit à aucunes de 
fes Dames ) ; Mais je vous refponds bien , que lorf- 
quil arrivera , & tant qu'il demeurera y ces jours-là 
je m'habilleray d’un habillement dont je ne m’ha- 
billeray jamais , qui ejl de dijjimulation & hypo- 
crijie. Car je mafqueray Ji bien mon vifage defein- 
tife y qu’il n’y verra que tout bon & konnejle recueil 
& toute douceur ÿ & pareillement je poferay à ma. 
bouche toute difcrétion : Ji~bien que je me rendray 
par l’extérieur telle que l’on penfera l’intérieur de 
mon ccuir bon y duquel autrement je n’eu puis ref- 
pondre ; nejlant nullement à mon pouvoir y ejlant 
du tout à luy y tant il eji haut y plein de franchife y 
•-<& ne fcauroit porter d’eau punaife y ny le venin 
jd’ aucune hypocrijie y ny moins le faire abbaijfer y 
puifqu’il n’y a rien que Dieu & le Ciel qui le puijfe 
amollir , & le rendre tendre y en le refaifant éu le 
refondant. 

Pour rendre donc content le Roy fon mary , 
car elle J’honoroit fort, aufli luy rendoit-il de 
mefme , elle fe defguifa de telle façon , que Mon- 
fieur d’Efpernon venant arriver dans fa chambre , 
elle le recueillit de la mefme forme que le Roy 
J’en avoit priée ( elle luy avoit promis ) : fi bien 
que toute la chambre , qui eftoit pleine d’une infi- 
lûté d’afilftauj J qui fir ptelTeit pour vois cette ça- 
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trée & entrevue , en furent fort efmerveillés ; & 
le Roy & Monfieur d’Efpemon eh demeurèrent 
contents : mais les plus clairvoyants , & qui cog- 
noilToient le naturel de la Reyne , fe doutoient bien 
de quelque garde dedans ; auflî difoit-elle qu’elle 
avait joué un rolle en cette comédie mal-^olontiers. 
Je tiens de bon lieu tout cecy. 

Voilà deux contes , par lefquels on peut bien 
cognoiftre la hauteur du courage de cette Reyne , 
lequel eftoit tel , que j ’ay ouy-dire à la Reyne fa 
mere fur ce difeours & fujet , qu elle en eftoit fort 
femblable au Royfonpere, & qu’elle n avoir aucun 
de fes enfants qui le femblaft (a) mieux quelle 
tant en façon , humeurs , linéamenrs , & traits 
de vifage , qu’en courage & générofité ; d’autant 
qu’elle avoir veu le Roy Henry , durant le Roy 
François fon pere , qui , pour fon Royaume, n’eut 
pas recherché ny naqueté le Cardinal de Tourtioni,' 
ny l’Admiral d’Annebaut , grands favoris du Roy i 
mefme qu’il euft eu la paix ouïes treves fouvenc 
de l’Empereur Charles , s’il les euft voulu requérir 
& rechercher ; mais fa générofité ne fe pouvoic 
foufmettré à telles recherches. Auffi tel eftoit le 
pere , telle eftoit la fille. Mais pourtant tout cela 
luy a beaucoup nuy. Je m’en rapporte à une infinité 

(a) C’eft-à-dire qui lui rcflemblât mleu^. 

B bij 
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de traverfes & indignités qu’elle a reçues ( a) à la 
Cour, que je ne diray point j car elles font trop 
odieufes , jufques à en avoir efté renvoyée , avec 
certes un grand affront , & pourtant innocente de 
ce qu’on luy mettoit à fus , ainfî que la preuve en 
fit foy à plufieurs ; car je le fçay : & comme le Roy 
fon mary en fiit affcuré , il en demanda raifon au 
Roy , dont il en fut très-bon en cela , & s’y en cuida 
foudre entre les deux frétés quelque contention 
fpurde dduine. 

, La guerre de la Ligue après arriva ; & d’autanr 
quelaReyne de Navarre fe craignoit de quelques- 
uns (b), à caufe quelle eftoit fort grande Catholi- 
que , elle fe retira à Agen , qui luy avoir efté donné „ 
& le pays, par les Roys fes frétés , en appanage & 
en don , pour fa vie durant: & puifqu’il yalloit de 
la Religion Catholique , & qu’il la falloir mainte- 
nir , & exterminer l’autre , elle voulut fortifier la 
fienne de fon cofté de tout ce qu’elle put, & faire 
la guerre contre l’autre j mais elle y fut très-mal 

(a) Voyez la notice qui eft en tète des njémoircs de Mar- 
guerite, ( Tome LII de la colledion , pagc,i 1 8 ). 

(b) Cette princefle brouillée avec fon frère & fon époux, 
fe retira alors à Agen , fous prétexte de' défendre le ca- 
thoUciftne , elle déclara la guerre aux proteftans : mais 
on crut moins à fon zèle qu’à la haine dont elle étqit 
«iûffiéc. C Lifez la notice indiquée ci-delTus , pag, 1x5 ). 

^ ? 
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fervie p.at le moyen de Madame de Duras I qui la 
gouvernoit fort , & qui , fous fon nom , faifoit 
des grandes exactions & concullions. Le peuple de 
la ville s’en aigrit, & fous main en couva uneliberté 
& moyen de chalTer , & leur Dame , & fes garni- 
' fons. Sur lequel m^fcontentement , Monfieur le 
Marefchal de Matignon prit occafion de faire en- 
treprife à la ville , ainli que le Roy , en ayant fceu 
les moyens, luy commanda avec une grande joye, 
fjour aggraver fa fœut ( qu’il n’aimoit ) de plus 
en plus de déplailir. Parquoy l’entreprife, qui pour 
la première fois avoir efté faillie , fut menée pour 
la fécondé fi dextrement par mondit fieur le Ma- 
lefchal & les habitants , que la. ville fuç prife & 
forcée en telle forte & de telle promptitude & 
allarme , que tout ce que put faire cette malheu- 
reufe Reyne , fut de monter en troufle derrière un 
Gentilhomme , & Madame de Duras derrière un 
autre , & fe fauver de viteflè, & faire douze gran- 
des lieues d’im traite , & le lendemain autant , & 
fe fauver dans la plus forte forterefie de la France, 
qui eft Carlat : ou eftant , & penfant eftre en feu- 
reré , elle fut, par les menées du Roy fon frété- 
( qui eftoit un très-habile & très-fubtil Roy s’il eu 
fut oncques ) , vendue par ceux du pays & de la 
Place ÿ & en efiant fortie, s’en deflianc, ainfi qu’elle 
fe fauvoit, fut ptifonhiere entre les mains du Mar- 
quis de Canillac, Gouverneur d’Auvergne, Sc men 

B b iij 
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née dans le Chafteau d’UlTon, bien force place 
auflî , voire imprenable , que le bon & fin Renard 
leRoyLoiiisXI avoir rendu en partie telle pour y 
loger fes prifonniers , les tenant-là plus en feureté 
cent fois qu’à Loches > bois de Yincennes , Sc 
Lufignan. 

Voilà donc cette pauvre PrincelTe prifonniere 
en ce lieu , & traitée , non en fille de France certes , 
ny en Princefle fi grande que celle-là. Toutesfois , 
fi fon corps eftoit captif, fon bravé cœur ne l’ef- 
toit point, & ne luy manqua point , & luy ailifta 
très-bien, pour ne fe point laifier aller en fon afflic- 
tion. Que c’eft que peut un grand cœur conduit d’une 
grande beauté! Car celuyqui la tenoit prifonniere, 
en devint prifonnier dans peu de temps , encore 
qu’il fuft fort brave Sc vaillant. Pauvre homme ! 
que perifoit-il faire ? Vouloir tenir prifonniere , 
fujette , & captive , en fa prifon, celle qui , de fes 
yeux & de fon beau vifage , peut alTujettir , en fes 
liens & chaînes , tout le refte du monde comme 
un forçat! 

Le voilà donc ce Marquis , ravy Sc pris de cette 
beauté j mais elle, qui ne fonge en aucunes (a) dé- 
lices d’amour , ains en fon honneur & en fa liberté , 

(a) Ce n’cft pas-là ec que difent fes détradleurs ; & U 
• faut l’avouer , les monumens attellent que Marguerite ne 
fut ni inhumaine ni cruelle. 
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joue fon jeu fi accortement, quelle fe rend la plus 
forte, & s’empare de la Place (a) , & en chalTe 1« 
Marquis , bien esbahy d’une telle furprife & rufe 
militaire. Elle l’a gardée déjà il y a fix à fept ans , 
non pourtant en tous les fquhaits ny plaifirs du 
monde, defpouillée delà Comté d’Auvergne, dé- 
tenue par le Grand-Prieur de France , que le Roy 
fit inftituer Comte & héritier par la Reyne-Mere 
en fon teftament , avec fon grand regret , de quoy 
elle ne pouvoit laifler à la Reyne fa bonne fille au 
moins quelque chofe du fien propre ; tant eftoit la 
haine grande que le Roy luy portoit. Hélas! quelle 
mutation au prix de celle que j’ay veu qu’ils s’en- 
tr’aimoient tant , & n’eftoient qu’un corps , une 
ame, & une mefme volonté! Ha! que d’autres fois 
j’ay veu qu’il les faifoit beau voir difcourir enfen»- 
ble ! car , fuft ou férieufement , oji en gayeté de 
coeur, rien n’eftoit plus beau à voir ny ouïr j car 
tous deux difoient ce qu’ils vouloient. Ah ! que le 
temps eft bien changé à celuy que quand on les 
voyoit danfer tous deux en la grande &lle du bal , 
d’une belle accordance & bonne volonté ! Le Roy 
la menoit ordinairement danfer le grand bal. Si* 
l’un avoit belle majefté , l’autre ne l’avoit pas 

(a) Le &it cfl; vrai , elle fc rendit makrcfTe du château. 
LaiTe de Canillac qui la fatiguoit , clic le livra à toutes 
fortes d'excès. 

Bbiv 
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moindre. J’ay veu alTçz fouvent la mener danfeE h’y e(l 

la Pavanne d’Efpagne , danfe où la belle grâce & noit g 

majefté font une belle repréfentation : mais les (ibeï 

yeux de toute la falle ne pouvoient fe faouler , ny fiifoi 

alTez fe ravir par une fi agréable veüe; car les paf- bnn(! 

fages y eftoient fi bien danfez , les pas fi fagement 

conduits , & les arrefts faits de fi belle forte , qu’on pato 

ne fçautoit que plus admirer , ou la belle façon de mai 

danfer , ou la majefté de s’arrefter , reptéfenter* 

maintenant 'une gayeté , Ce maintenant un beau 

ôc grave defdain : car il n’y a nul qui les ait veus 

en cette danfe, qui ne die ne l’avoir veüe danfer {, 

jamais fi bien , & de fi belle grâce & majefté , qui i 

ce Roy frere , & qu’i cette Reyne fœur j & quant n 

i moy , je fuis de telle opinion , & fi l’ay veüe t 


danfer (a) aux Reynes d’Efpagne & d’Ecofiè trèsr 
bien. 

Je leur ay veu pareillement fort bien danfer le 
Pa:^amen[o d’Italie : ores , en marchant avec un 
^ port & gefte graves , & conduifant fi bien & fi 
gravement leurs pas j ores les coulant feulement ; 
& ores en y faifant de fort beaux , gentils & gra- 
ves partages , que nul autre , ou Prince , ou autre , 
y pouvoir approcher , ny Dame 5, car la majefté 

(a) Il paraît qu'alors les têtes couronnées fc piqvioicnt 
bien danfer i n’auroit-il pas mieux valu qu’elle fc pi- 
qualTçnt dç bien régner, 
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h’y eftoit point efpargnée : aufli cette Reyne pre- 
noit grand plaiHt à danfer ces danfes graves , pour 
fa belle grâce , apparence & grave majefté, qu’elle 
faifoit apparoir mieux qu’aux autres danfes, comme 
branfles , voltes & courantes. Elle ne les aimoit 
gueres, encore quelle s’en acquittai! très-bien ; 
parce qu’elles n’eftoient pas dignes de fa majefté , 
mais ouy bien propres pour les grâces communes 
des autres Dames. 

Je luy ay veu aufli aimer quelquesfois le branflo 
de la torche, ou du flambeau , & pour ce mefme 
fujet. Sur quoy, je me fouviens qu’une fois eftanc 
à Lyon au retour ( a ) dii Roy de Pologne , aux 
nopces de Befne , l’une de fes filles , elle danfa ce 
branlle devant force eftrangers de Savoye , de Pied- 
mont , d’Italie , & autres , qui dirent n’avoir rien 
veu dp fl beau que cette Reyne , ny fi belle & 
grave daiife , comme certes elle eft , dont il y en 
eut quelqu’un qui alla rencontrer là-deflfus , di- 
fant que cette Reyne n’avoit point de befoin 
( comme les autres Dames ) du flambeau qu’elle 
tenoit en la main 5 car celuy qui fortoit de fes beaux 
yeux, qui ne mouroit point comme l’autre pouvoir 
faire , ayant autre vertu que de mener danfer les 
hommes, puifqu’il pouvoir embrafer tous ceux de 
la falle, fat^ fe pouvoir jamais efteindrç , comme 



'^94 Margvirite de France; 
l’autre quelle avoir en la main , & qu’il eftoit pouf 
efclairer de nuit parmy les ténèbres, &: de jour 
parmy le foleil mefme. 

Doncques faut-il dire là-delTus, (a) que la 
fortune a efté à tous nous autres aufli-bien enne- 
mie qu’à elle , que nous ne voyons plus ce beau 
foleil efclairer fur nous autres , & qu’il s’en foie 
allé cacher en ces fommets de rochers & monta- 
gnes de l’Auvergne : aufli s’il fe fuft allé pofer fur 
quelque beau port ou havre de mer , au feu du- 
quel les mariniers Sc pallans fe fullènt guidez fans 
danger du naufrage , pour leur fervir de fanal , fa 
demeure en feroit plus belle, plus profitable, & 
plus honorable pour elle , & pour tous. Ah ! peu- 
ple de Provence, vous la devriez fupplier d’aller 
habiter dans vos beaux ports & belles coftes de 
mer, qu’elle rendroit encore plus illuftres qu’ils 
ne font ,V& plus habitables & plus riches ; car de 
toutes parts aborderoienc gens , galères , navires 
& vaiflèaux, pour voir la merveille du monde, 
comme celle de Rhodes pour.fon beau phare & 
reluifant fanal ; au-lieu que , refferrée dans les bar- 
rières & barricades de fes montagnes d’Auvergne , 
& ne fe pouvant fiuffer aifément, elle nous efl’ 

(a) A moins qu’on ne fuppofe Brantôme amoureux , 
il eft éif&cilc de lire de fens^roid tout ce fatras amphi- 
gourique. 
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cachée & inconnue du tout à nos yeux fi-noii 
d’autant que nous en avons fa belle idée. Ah ! 
belle & antique ville de Marfeille , que vous fe- 
riez heureufe , fi votre port eftoit honoré du flam- 
beau & fanal de fes beaux yeux 1 Audi - bien la 
Comté de Provence luy appartient , ainfi que plu- 
fieurs autres Provinces, voire la- France. Que 
maudite foit la malheuteufe obftination que l’on 
a en ce Royaume , de ne la rechercher avec le 
Roy fon mary , recueillir & honorer ( a ) comme 
l’on doit ! J’efcrivois .cety au plus fort de la guerre 
de la Ligue. Si c’eftoit une Reyne ou Princefle. 
mauvaife ou malicieufe , avare ou tyranne, comme 
il y en a eu force le temps pafle en France , & 
poflible qu’il y en aura encore , je n’en fçaurois 
que dire : mais elle eft toute bonne , tonte fplen- 
dide & libérale , n’ayant tien â foy , donnant â 
tout le monde , & gardant peu pour foy , unt 
charitable , tant aumofniere à l’endroit des pau- 
vres. Aux plus grands elle faifoit honte en libé- 
ralitcz , comme je l’ay veüe au jour des eftrennes 
faire des pçéfents à toute la Cour, (b^ que les 

(a) Pouvoit-on honorer une femme que fa conduite 
lendoic méprifable. 

(b) Ce n’éroit pas chez elle libéralité , mais profulîon ; 
auflï le défordre régnat-il toujours dans fes affaires? Sous 
ce rapport , elle reflembloit beaucoup à fon père-, & à 
fon frère Henri III. 
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, Roys fes freres s’en eftonnoient & n’en faifoienf 
de pareils. 

Elle donna à la Reyne Loüife de Lorraine une 
fois pour fes eftrennes , un éventail fait de nacre 
de perles, enrichy de pierreries 6c grolTes perles, 
fl beau & fi riche , qu’on difoit eftre un chef- 
d’œuvre, & l’eftimoit-on plus de douze cent 
cfcus. L’autre pour rétribuer ( a ) ce préfent , luy 
envoya de longs fers d’efguillettes , que l’Efpa- 
gnol appelle puntasj enrichies de quelques perles 
& pierreries , qui pouvoient monter à centefeus, 

,& la paya de fes efguillettes pour fes eftrennes , 
fort certes diflemblables. 

Bref, cette Reyne eft toute royale, & libérale, 

9c honorable , & magnifique : & n’en defplaife 
aux Impératrices du temps pafle, leurs magnifi- 
cences defetites par Suecone , Pline , & autres , 
n’en ont rien approché , tant pour eftre à fa Cour ' 
& aux villes , que pour aller aux champs & par 
pays , fuft en fes litières tant dorées , tant fuper- 
bement couvertes & peintes de tant de belles de- 
vifes , fes coches & carroftes de mefme , & fes 
haquenées fi richement enharnachées. 

Ceux qui ont veu tels fuperbes appareils, com* v 
me moy, fçavent qu’en dire: & qu’il faille main- 
tenant qu’elle foit ftuftrée de tout cela, que depuis 

(a) Pour répondre &c. 
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fept ans elle na bougé reclufe de ce chafteau 
auftere & mal plaifant, où pounant (a) elle prend 
fa patience, tant elle a de vertu de fçavoir fe com- 
mander , qui eft une des grandes , à ce qu’ont dit 
pluùeurs Philofophes. 

Pour parler encore de fa bonté , elle eft telle 
& fi noble , & fl franche , que je ctois qu’elle 
luy a fort nuy ; car encore quelle euft de grands 
fujers & moyens pour fe venger de fes ennemis 
& leur nuire , elle s’eft retenue bien louvent les 
mains , lefquelles, fi elle euft voulu employer ou 
.faire employer , & commander à d’autres qui 
eftoient allez prompts , polllble par exemple d’au- 
cuns chaftier bien à fon efcient , les autres fe fuf- 
fent fait fages & difcrets ^ mais elle remettoit les 
vengeances à Dieu. 

Ce fut aulll ce que lui dit une (b) fois Mon- 
fieur de Gua , ainfl quelle le menaçoit : Mada- 
me ^ vous ejles fi bonne & fi généreufe^ que je riay 
point ouy dire que vous aye:^ jamais offenfé aucun. 
Je croy que vous ne voudrie:^^ commencer en moy , 
qui vous fuis très-humble Serviteur. Auflî, bien 

(a) Marguerite y pafToit (bn cems , dénuée fouvcnt des 
chofes les plus nécelTaires : mais l’amour la confoloit de 
tout. Voilà ce que Brantôme auroit dû dire. 

(b) Si l’on en croit les écrits du tems , cette princeflè 
pour fe venger de du Guaft , ne s’en remit pas à Dieu 
feul. Elle chargea les hommes de ce foin. 
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qu’il luy euft beaucoup nuy , elle ne lui rendit Isl 
pareille , ny vengeance. Il eft vtay que lors qu’on 
l’eut tué, & qu’on lui vint annoncer, elle eftant 
malade,elle dit feulement : Jefuis bien (a) marrie 
que je ne fois bien guérie , pour de joye folemnifer 
fa mort. Mais auflî , elle avoit cela de bon , que 
quand on fe fut humilié à elle, pour rechercher 
pardon & fa grâce , elle remettoit & pardonnoic 
tout, à la mode de la générofité du lion, qui ja-, 
mais ne fait mal à celuy qui s’humilie. 

Je me fouviens que lorfque Monfieut le Ma- 
refchal de Biron fut Lieutenant du Roy en Guyen-. 
ne, la guerre s’eftant efmeue, ( b ) fon chemin 
s’adreflà un jour ( ou qu’il le fift à efcient ) près de 
Nérac, ou eftoient pour lors le Roy & la Reyne de 
Navarre ; il débanda fon arquebuferie pour l’atta- 

(a) Si Brantôme a cru que cette réponfc ànnonçoit 4 c 
la clémence & de l’humanité , nous préfumons qu'il s'ed: 
trompé. 

^b) Cela le pafla en 15S0 , a l’époque de la guerre 
dite des amoureux. Marguerite fut très-piquée de ce qu’elle 
appcloit l'infolence de Biron. Cependant il faifoit fon 
métier , en exécutant les ordres qu’il avoit reçus. D’ailleurs 
xju’étoit-ce que cette guerre des amoureux i Une querelle 
f>roduitc par des intrigues & des tracaiferies de Cour 2 
Qu’importoit aux peuples l'infamie des procédés de 
Henri III , & la petite vengeance de Marguerite? On trou-* 
vera le détail de ces événemens dans le Tome XLIX de la 
collccHon , page jy & fuiv. 
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« 

'quer. Venant à uneefcarmouche,Ie Roy de Navar- 
re, luy-mefme en perfonne, forcit à la tefte des liens, 
& tout en pourpoint , comme un (impie Capi- 
taine , la fouftinc, & (i bien j qu’ayant des meil- 
leurs arquebufiers , il n’y alla rien du lien. Et 
pour plus de bravade , Mondeur le Marefchal fie 
lafeher quelques volées de canon contre la ville ; 
de forte que la Rcyne , qui y eftoit accourue &. 
mife fur les murailles pour en avoir le pa(Te-temps, 
faillit à en avoir là fa part j car uneballê vint don- 
ner tout auprès d’elle. Ce qui l’irrita beaucoup , 
tant pour le peu de refpeét que Monfieut le Ma- 
refchal lui avoir porté de la venir braver en fa 
place , que parce qu’il avoic eu commandement 
du Roy de ne s’approcher pour faire la guerre 
de plus près de cinq lieues à la ronde du lieu oà 
feroit laReyne de Navarre ; ce qu’il n’obfervapouc 
ce coup , dont elle en conceut une telle colere & 
inimitié contre le Marefchal , quelle fongea fort 
de s’en reffentir & s’en venger. 

Au bout d’un an & demy après , elle s’en vint à 
la Cour , où eftoit le Marefchal, que le Roy avoic 
appellé à foy de la Guyenne , de peur de nouveau 
remuement J car le Roy de Navarre menaçoic de 
remuer, s’il ne l’oftoit de-là. La Reyne de Na- 
varre , fe relTentanc dudit Marefchal , n’en fit cas 
en façon du monde , mais le defdaigna fort : par- 
ant par-tout mal de lui, & de l’injure qu’il Uy 
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avoir faircé Enfin , Monfieur le Marefchal > redou» 
tant la fureur & la haine de la fille & fœur de$ 
Roys Tes maifires , & cognoifiànt le naturel d6 
cette Prirtceflè , fongea de la faire rechercher & 
fa grâce, & y faire fes excufes, &• s’humilier; â 
quoi , comme généreufe , elle ne contredit aucu- 
nement , & le prit en grâce & amitié , & oublia 
le palTé. Sur qtioy je fçay un Gentilhomme de 
pat le monde, qui, venant arriver à la Cour, 
■& voyant la chere que faifoit ladite Reyne à 
mondit fieur le Marefchal, en fut fort eftonné; 
& d’autant qu’il avoir cet honneur d’eftre* ouy 
quelquesfois de la Reyne en fes paroles, il luy 
dit qu’il s’eftonnoit fort de ce changement & de 
cette bonne chere, & qu’il ne l’euft jamais creu, 
veu l’ofFenfe & injure receue : mais elle fit ref- 
ponfe, que d’autant qu’il avoir recognu fa faute, 
& fait fes «xcûfes & recherché fa grâce par humi- 
lité , qu’elle luy avoir oétroyée de cette façon, non 
pas s’il le fuft mis ôc continué fur fa bravade 
de Nérac. Voilà comme cette bonne PrincelTè eft 
peu vindicative, n’ayant pas en cela imité fon 
ayeule la Reyne Anne envers le Marefchal de Gié, 
comme j’ay dit cy-devant (a). 

(a) Ce n’cft pas là le plus beau trait de la vie d’Anne 
de Bretagne. Mais quoi qu’en dife Brantôme , on ne doit 
point mettre ces deux ptincefles en parallèle. Leurs mœurs 
forment un difparate completi 

J’alléguerob 
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' J’alléguerois force autres pareils exemples dé * 
fa bonté , en fes réconciliations & pardoniiances.' ! 

Rebours, une de fes filles, qui mourut i'Clie- 
nonccaux fa), luy avoir fait quelque grand def-^ 
plaifir: elle ne luy en fit plus cruel traitement, '& 
venant à eftre fort malade, la vifita, & ainfi qu’elle 
voulut rendre l’ame, l’admonefta, &: puis’ dit: 
Cette pauvre fille endure beaucoup ; mais aujfvelle 
a bien fait du mal. Dieu luy pardonne comme je 
luy pardonne. Voilà la vengeance & le cruel mal 
qu’elle luy fit. Voilà aufli comme cette grande 
Rèyne .1 efté par fa générolité fort lente en fes ven- 
geances , & a efté toüte bonne. ■ - . 

Aufïi ce grand Roy de Naples ,‘Alpbonfe,' qui 
eftoit fubtil à aimer les beautez des Dames, difoic 
que la beauté ejl la fignifiance de la bonté (b), & 
des douces & bonnes mœurs comme la belle fleur 
Vejf d’un beau fruit: & pour ce', ne' faut douter,' 
que fi noftre Reyne ne fuft efté compofée de la' 
grande beauté, ains de toute laideur, qu’elle ne 
fuft efté très-mauvaife, veu les grands fujets qu’on 

(a) Voyez ce qu’elle dit de cette Glle dans fts mémoires. 
Tome LU de la collcélion , page } ^4. 

(b) Le Roi Alplionfe avec tout [oncfptit, f« Ifompoit 
lourdement ; & l’hiftoirc fournit mille faits en ce genre 
j^ui démentent Ton aifettion. 

Tome LXIJI, C c 
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* luy en a donnés. Aufli , comme difoit la feu* 
Reyne Ifabelle de Caftille, fage , vertueufe & Ca- 
tholique Princeflie : Que el fruto de la clemencia en 
una Reyna de gran beldad, y de anima grande y 
eodiciûfa de verdadera honra,Jin duda es mas dulce 
qué'qualquïera vengança ^ aunque fea emprendida 
çenjjtfjlo titulo. C'eft-à-dire : c« le fruit de la clé- 
» mence en une Reyne de grande beauté, de grand 
•» cœur, & convoiteufe d’honneur, eft plus doux 
que quelque veangeance que ce foie , entreprife 
>j par jufte raifon &: titre. » 

Çette Reyne a bien obfervé fainrement cette 
réglé, pour fe vouloir conformer aux Comman- 
dements de fon Dieu,- quelle a tousjours aimé, 
craint & fervi dévotement. Ores que le morde l’a 
abandonnée , & luy fait la guerre, elle a pris fon 
recours feul à Dieu , qu’elle fert ordinairement 
tous les jours,, & fort dévotement, (a), ainfi que 
j’ay quy dire à ceux qui l’ont veue en fes affliétionsj 
car jamais elle ne perd fes MelTes , & fort fouvenc 
fait fes Pafques ^ & lit fort en l’Efcriture-Sainte , 
y trouvant fon repos & fa confolation . 

Elle eft'fort curieufe de recouvrer tous les beaux 

(a) ftien n’eft plus vrai : Marguerite galante , & co- 
quette , afEchoit la dévotion. Cet alliage n'cft pas rare ; 
on prétend qu’en Italie , la plupart des femmes fuivent 
fieufement ce cours de morale dans la pratique. 
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livres nouveaux qui fe compofent, tant en lettres 
famres, qu’humaines; &: quand elle a entrepris à 
lire un livre, tant grand & long foit-il , elle ne 
'lailTè Si ne s’arrefte jamais , jufques à ce quelle en 
air veu la fin , & bien fouvent eji perd le manger 
& le dormir. Elle-mefme compofe tant en profc 
qu’en vers (15). Sur-quoy ne faut penfer autrement 
que fcs compohtions ne foient très-belles , doètes 
& plaifanjes, car elle en fçait bien l’art ; <Sc fi on les 
pouvoir. voir en lumière, le monde en rireroit un 
grand plaifir ôc profit. 

Elle fait fouvent des vers & fiances très-belles , 
quelle fait chanter { 8 c mefme qu’elle chanre, car 
'‘elle a la voix belle & agréable, l’entremeflant avec - 
le luth qu’elle touche bien gentiment ) à des pe- 
tits enfants chancres, qu’elle a; & pat ainfi elle 
pafie fon temps , & coule fes infortunées journées , 
fans ofFenfer perfonne, vivant en vie tranquille 
quelle a choifie pour la meilleure. 

Elle m’a fait cet honneur de m’efcrire en fon 
adverfité afiez fouvent , ayant efié préfompremt 
d’avoir envoyé fçavoir de fes nouvelles. Mais quoy î 
elle efioit fille & fœur de mes Roys, & pour ce je 
voulois fçavoir de fa fanté, dont j’en efiois bien-r 
ayfe & heureux, quand je la trouvois bonne. En 
la première elle m’efcrit ainfi : 

Par la fouvenance ^ue vous av^X ( qui 

C ç ij 
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rna ejlé moins nouvelle qu agréable ) , je connais 
que vous ave'^ bien confervé l’ajffeclion qu"ave^ tous*- 
jours eue à nojlre maifon , à ce peu qui refie d'un, 
miférable naufrage , , qui y en quelque efiat quil 
puijfe efire, fera tousjours difpofé de vous fervir y 
me fentant bien heureufe que Infortuné n'ait pu ef- 
facer mon nom de la mémoire de mes plus anciens 
amis y comme vous efies. J'ay freu que y comme 
moy’y vous ave-^ choiji la vie tranquille y en laquelle 
j'efiime heureux qui s'y peut maintenir y comme 
Dieu m'en a fait la grâce depuis cinq ans y m'ayant 
logée en une arche de falut , où les orages de ces 
troubles ne peuvent y Dieu mercy y me nuire y à la- 
quelle s'il me refie quelque moyen de pouvoir fervir 
à mes amis y & à vous particulièrement y vous m'y 
trouverer;^ entièrement difpofée & accompagnée d'une 
bonne volonté. 

Voilà de très - beaux mors, & voilà aulTî l’eftat 
& la belle réfolution de cette belle PriiicefTe. 
Que c’eft que d’eftre extraite d’une fi noble 
maifon, & de la plus grande du monde, d’où elle 
, a tire ce grand courage par fucedfion & héritage 
de tant de braves & vaillants Roys fes pere, grand- 
pere, ayeuls 6c anceftres! 6c qu’il faille, comme 
elle dit, que d’un fi grand naufrage, elle foit feule 
reliée , 5c non pourtant recognue 6c révérée comme 
file devroit de foii peuple , dont je crois que le 
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peuple de France en pâtit (a) beaucoup en fes mi- 
ieres pour ce feul fujet, & en pâtira de cette guerre 
de la Ligue. Mais cecy manque aujourd’huy: car 
par la valeur & fagefle , & beau réglement (b) de 
noftre Roy, jamais la Frahce ne fut plus florif- 
fante , ny pacifique ny mieux réglée ; qui eft le plus 
grand miracle qu’on vit jamais , eftant fortie d’un 
fi grand abyfme de maux & corruptions: en quoy 
paroift bien que Dieu aime noftre Royj aulli eft- 
il tout bon & tout miféricordieux. O ! qu’il eft mal 
confeillé, qui fe fie en l’amour du peuple d’aujour- 
d’huy! O ! que les Romains recognurent bien au- 
trement la poftérité d’Augufte Céfar , de qui ils 
avoient receu tant de biens & de grandeurs l & le 
peuple François qui en a tant receu de fes derniers 
Roys depuis cent ans, & mefme du Roy Fran- 
çois I , & de Henry II , que fans eux il y a long- 
temps que la France feroit bouleverfée fens-deflus- 
deiïbus par fes ennemis qui la guerroient pour lors, 

(a) Ce n’étoit pas ce qui faifoit pâtir lé peuple ; c’étoir 
l’ambition des grands , Sc leur avidité , qui Ce couvrant 
du voile de la religion , faillirent renverfer la monarchie,- 
& couvrirent la France de décombres & de ruines. Voilà* 
les vraies eaufes de nos guerres civiles , & des calamités 
qui, pendant fi long-tems accablèrent la France. 

(b) Henri IV alors écoit reconnu Roi , & la nation com» 
oicnçoit à refpirer. 

Cciij 
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& mefme l’Empereur Charles, cet affamé & am^ 
blt!ciix:& qu’il faille qu’Üs en foient fi ingracs, cci 
peuples, A l’endroit de leur fille Marguerite, feul« 
& unique Princefiè de France! 11 eft aifé d’en pré- 
voir une ire de Dieu fur eux, puifque rien n’eft 
tant à luy odieux, que Tingratitude, & mefme i 
l’endroit des Roys Sc Reynes , qui tiennent icy-bas 
la place & repréfentationdeDieu.Ettoy, defloyale 
fortune J que tu monftres bien qu’il n’y a perfonne 
tant aimée du Ciel , & favorifée de nature , qui fe 
puifle promettre afleurance de toy , ôc de ton ef- 
Éat, pour un feul jour! Si n’as*tu pas grand hon- 
neur d’offenfer ainfi cruellement celle qui eft en 
tout parfaite de beauté , doitceur j vertu , magna- 
nimité, & de bonté en ce monde. 

Tout cecy j'efcrivois aux plus fortes guerres dft 
la Ligue, qu’avons eues depuis dix ans.Pour faire 
fin , fi je n’avüis à parler de cette naftre grande 
Reyne ailleurs, & en d’autres difcours , j’allonge- 
gerois celuy-cy le plus que je pourrois : car d’un fi 
excellent fujet , les longues paroles n’en font ja- 
mais ennuieufes , mais je les remettray pour ce 
coup en autre part. 

Cependant, vivez (a), PrincefTe, vivez, en dé-« 

(a) Il tic manquoit à ce panégyrique qu’une peroraifouï 
•uiTi Brantôme u'u-t-il pas manqué d’y en accoller une. 
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p’it de la fQmine. Vous ne ferez jamais autre qu’im- 
mortelle , Sc en la terre Sc au ciel , ou vos belles 
vertus vous porteront fut leurs telles. Si la voix ou 
renommée publique n’euftfait un brandon public 
de vos louanges & grands mérites , ou que je fulTe 
de ces bien-difants, je me mettrois à en dire da- 
vantage j car li jamais fut veu au monde petfonne 
tn figure celefte , certes vous l’eftes. 

Celle qui nous Jcvoit à bon droit ordonner 
Scs loi* , & fes Edits , & par fur nous régner. 

Qu’on vcrroit delfous elle un règne de plaifance , 

Tel qu’il fut fousfon frère, aftre heureux de la France l 
Fortune l’en cmpefche. Hél faut-il qu’un bon droit 
Injuflcmcnt perdu par la fortune foit î 1 

Jamais rien de (î beau nature n’a pu faire , 

Que cette grande Princefle unique de la France ; 

Et fortune la veut totalement défaire ! 

Voilà comme le mal avec le bien balance (a). 

(a) «« Dans tout ce difcours, aullî-bien que dans le III*' 
» fur Marie Stuart , le bon Brantôme cft un véritable 
M enthoufiaAe, qui nous feroit de ces princelTes des faimes, 
» fi nous étions d’alTez bonne compofitioapour l’en croire.. 
M On ne peut nier que Marguerite de Valois ne fut une 
*) très-belle frmme , & qu’il n’ait eu raifon de louer fa 
» bonne grâce , fon bel extérieur , & même fon efprit. 
>• Mais quant à fa bonti ^ fes mérites & fes. vertus , en 
J* vérité il extravague , & il n’y avoit qu’un homme encore 
enivré du fouvenir des plaifiis qu’il avoit goûtés dans. 

C c iv 
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K des Cours aultî corrompues que celles de cette Reine 
» & de fa mère , qui pût prodiguer de pareils éloges 2 
» une princciTe fi horriblement difiblue. Quelque violent 
K> que foit le divorce fatyrique , publié fous le nom de 
U 1 -Ienri IV fon mari , qui n’étoit pourtant guères plus 
sî fage qu’elle , on y dépeint beaucoup plus fincèrement 
>> fon caraélère/} & malheureufement pour fa mémoire, 
M c'eft ce que ne confirment que trop bien nos plus 
53 fincères S: nos meilleurs hifloricns », ( Par rapport à 
cette diatribe de l'ancien éditeur des œuvres de Brantôme, 
nous obfcrverons que le fond en cft vrai , mais que les 
coup'! le pinceau font appliqués avec trop de rudeffe. En 
peignant Marguerite comme nous l’avons fait dans la no- 
tice qui précède fes mémoires , on s’eft conformé aux 
faita appuyés fur des monumens 5 & c’eft à cette notice 
qu'on renvoyé le Icflcur ). 
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SUR LES DAMES ILLUSTRES 

DE BRANTOME. 

(i) Le Maréchal Gié, célèbre par le crédic dont 
il jouit fous trois règnes, n’en fut point quitte 
pour un fimple exiî. Anne de Bretagne ne lui 
pardonnoit pas de s’être déclaré en faveur de la 
mère de François I, quelle déreftoit. En confé- 
quence elle travailla à le perdre. Il eft rare que 
les hommes, qui ont occupé de grandes places, & 
fur-tout celles dont les fonétions ont des rapports 
avec l’adminifttation des finances, ne foyent pas 
fufceptiWes de quelque inculpation. Leur inté- 
grité perfonnelle ne les met pas à l’abri du re- 
proche. On les rend refponfables des Agents , qui 
les entourent. Sous ce point de vue on conçoit 
combien il leur eft difficile d’échapper à la cen- 
fure publique. Le Maréchal de Gié fut donc ac- 
cufé de malverfation.,On le traîna comme un cri- 
minel d’Orléans à Chartres, & de Chartres à 
Dreux, pour y être confronté .avec le Sire d’Al- 
, brer. Les circonftances particulières, qui précédè- 
rent cette confrontation, en expofant ce Seigneu; 
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à la rlfée du public, aggravèrent fou humilia- 
tion. La fcène fe palTa chez le Sire d’Albrer. Le 
Maréchal avoir une longue barbe. Soit par dif- 
traétion, foit pour fe mieux recueillir, il la te- 
noit dans fes mains , & s’en couvroit le vifage. 
Un finge du Sire d’Albret étoit couché fur le lit 
de fon maître. Le malicieux animal faute à bas , 
& fe cramponne à la barbe du Maréchal , de 
manière qu’on eut bien tie la peine a l’en 
arracher. Les fpeétateurs oublièrent en ce moment 
que le Maréchal Gié étoit malheureux , cet irci- 
dept leur parut trop plaifant, pour ne pas fe li- 
vrer à des éclats de rite immodérés- Au furplus 
on a droit de préfumer que les preuves des pré- 
tendues concuflions de l’accufé ne furent pas con- 
cluantes , c’étoit à fa réte qu’on en vouloit. Ses 
Juges le dépouillèrent de fes emplois , & du bâ- 
ton de Maréchal de France. Pour répandre fur lut 
un vernis odieux , ou peut - être pour colorer la 
conduite qu’on venoit de tenir à fon egard , on 
changea l’adminiftration des finances : on deftitua 
plufieurs Tréforiers. En confifquant les biens de 
ces traitans, il eft très pollible qu’on ait reftitue 
à l’état le fruit de leurs brigandages. L’un d’en- 
tre eux ( Jean Dupleflis furnommé Coufcou ) ap- 
paremment plus coupable que les autres, fut con- 
damné a être pendu. Scion l’ufige , de groffes foin- 
mes, qu’il regorgea, lui firent cfquiver la corde^ 
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D’ailleurs l’hiftoire attelle que Courcouy & fes. 
camarades méritoiciic une punition exemplaire. 
Leurs friponneries avoient caufé la ruine des ar- 
mées françoifes en Italie. Quant au Maréchal de 
Gié , l’écrivain de qui nous empruntons ces dé- 
tailsi convient que fon véritable ctime étoit d’a- 
voir déplu à Anne de Bretagne. Ne feroit-il pas 
permis de conjeéluterque rAmiral(Jean MalletSire 
de Graville ( par qui le Maréchal fût rempla- 
cée , n’étoit pas fâché qu’on le crût criminel. 
Cette manière de procéder eft depuis long-rems 
un des articles du code des couttifans. ( Extraie 
du XXV*. chapitre de la chronique manufcrlte 
de France de l’an 1 50J par Jean d’Authoa. ) 

( 1 ) Il eft inutile de répéter ce qu’on a dit 
à ce fujet dans les obfervations fur les (a) mé- 
moires du Duc de Bouillon. Nous y ajouterons 
qu’Anne de Bretagne, en raftemblant à la Cour 
de nos Rois les femmes & les filles des grands 
vaftaux de la Couronne, ne foupçonnoit pas qu’elle 
préparoit un foyer de corruption dont les étin- 
celles embraferoient la France entière. Cette Ptin- 
çefte vertueufe & chafte étoit loin de prévoir 
qu’une école de galanterie, formée en grande par- 
tie fur les principes de l’ancienne Chevalerie 

(a) Tome XLYII de la collciSion , page 4J4 & fuiv.^ 
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deviendroit un cloaque de libertinage Sc de proftî> 
tution. Tant qu’Anne de Breugne vécut, fon 
exemple, & l’auftérité de mœurs qu’elle afficha , 
confervèrent à fa Cour cette courtoifie, ce ton 
d’amabilité honnête, qui en étoient l’ornement. 
Pour qu’une femme y fût accueillie , il falloit 
qu’elle eût une réputation fans tache. La flétrif- 
fure feule du foiipçon étoit un titre d’exclulion ; 
& c’eft ce qu’a fort bien exprimé un de nos écri- 
vains du feizitine fiecle. « La Reyne Anne Du- 
» cliefTe de Bretagne (a) ( dit-il ) &: Madame Anne 
»> de France (b) Duchefle de Bourbonnois , celle-U 

(a) l ifcz les antiejuités de Mafeon dans l’ouvrage de 
Pierre de Saint Julien , de la maifon de Balleure , doyen 
de Cliâlons , intitule.... De l'qrîglne des Bourguignons , & 
antiquités de Bourgogne, &c. Paris Ckefnau, 1581, in-fol. 

(l>) Si l’on s’en rappoitoit à Brantôme, ( & on le verra 
plus loin à l’article d’Anne de France , plus connue fous 
le nom de la dame de Bcaujeu ). Elle fc fentit du goût 
pour Louis XII , alors duc d’Orli^ans. On prétend que ce 
prince , en y répondant mal , s’attira l’inimitié de la dame 
de Beaujeu , & que de ce petit événement il en rcfulta de 
grands. Ce ne feroit pas la première fois que cela auroiç 
eu lieu à la Cour des Rois ; & les grands événemens 
produits par les petites canfes , occupent une place con- 
lidérabls dans les annales des nations. En fuppofant que 
la dame de BcaujAu ait eu réellement cette foibldfc pafl'a- 
gcrc , riiifloirc n’a pas moins rendu hommage à fes vertus.. 
( Voyez les ohfervations fur les mémoires de la Ttcmoille» 
Tome XIV de la collediou , page 170 ). 
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i> deux fois Reyne de France, Sc celle-cy fille du 
» Roy Louis XI Sc régente en France pendant la 
»> minorité du Roy Charles Vill Son frere', 
»> avoient fi vertueufemenr extirpé l’impudicité , 
» & planté l’honneur au cœur des Dames , Da- 
i> moifelles , femmes des villes , Sc toutes au- 
» très fortes de femmes françoifes , que celles , 
» qu’on pouvoir favoir avoir otFenfé leur honneur, 
•> eftoient fi ahonties y Sc mifes hors des rangs , 
» que les femmes de bien euflent penfé faire tore 
i> à leur réputation , fi elles les eufiènt fouffertes 
»> en leur compagnie » .... A la vérité il faut 
avouer que Louis XII , vertueux lui même {>ac 
principes, féconda les intentions de fon époufe. 
Si Charles VIII eût vécu, peut-être Anne de 
Bretagne, malgré fes efforts, auroit-elle vu le dé- 
fordre éclore fous fes yeux. Le jeune Monarque , 
vif Sc pétulant, cédoit volontiers à l’impéfuofité 
de fes paflions. Beaucaire nous apprend qu’en Ita- 
lie ce Prince eut plufieuis aventures galantes ; Sc 
l’hiftoire dépofe qu’il ne voulut pas repaffer une 
fécondé fois les Monts , parce que l’amour le re- 
tenoit à Tours auprès d’une des filles de la Reine. 
Il eft clair, fi Charles eût réulfi dans fes pourfiii- 
tes , que l’exemple auroit pu devenir contagieux. 
Anne de Bretagne au contraire n’avoit rien de 
femblable à redouter de Louis XII , fon fécond 
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époux , qui fe bornoit a être V Intendîo (a) de U 
belle Génoife ( l'iiomaffine Spinola ). Le Monar- 
que (b) l’aimoit , Sc la refpçéloit au point de fe 
delTailir en fa faveur fans murmurer, d’une portion 
des attributs de la fouveraineté. 11 favoit que cette 

N 

(a) Quand Louis XII en ijoi fit fon entré à Gênes, 
la belle Thomainne ne put le voir , fans l'aiincr. Elle le 
pria de lui accorder la qualité de fa maîtrelTe de c<cur, 
de fa dame Intendix ; c’eft ce que les Italiens appellent 
Intendîo , c’eft-à-dire , félon Jean d’Authon, acccointante 
'honorable , £■ aimable intelligence. Tliomafiinc obtint du 
•bon Roi. ce qu’elle demandoit , alors elle ne vécut plus 
que pour lüi , & fon propre époux perdit /es droits , ce 
.qui pourrait , ( a remarqué d’Authon ) , donner a. penfer 
,ce qu'on voudrait. Mais ( ajoute-t-il ) , les mieux iu(lruits 

alTurent que cet amour fe renferma exaélcment dans les 
bornes du pur platonifme. LapalTicn.de ThomalTine, dé- 
gagée des fens , fe foutint. En 1505 le bruit fe répandit 
en Italie que Louis XII étoit mort, La tendre & délicate 
Intendix mourut de douleur huit jours apres. Le monarque 
par reconnoiflance, ordonna à Jean d’Authon de confacrer 
à fa noble maitrelTc les fruits de fa mufe ) & les vers 
du poète furent gravés fur le tombeau de la défunte. Voilà 
ce que d’Authon nous apprend dans fa chronique manuf- 
crite, qui mériteroit bien d’être imprimée, 

(b) Louis XII ne fe réduifit pourtant pas toute fa vie 

au n>le à'Intendlo, Sa jeunelTe fut tres-orageufe , & il 
eut un fils naturel , nommé Michel de Buci , archcvéquç 
4 e Bourges, . - 
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PrincefTe avoir le défaut des femmes fages , celui 
de vouloir dominer. On lui repréfenca les incon- 
vcniens de quelques actes de pouvoir exercés par 
elle en Bretagne. Il faut donner quelque chofe ( ré- 
pondit-il avec prudence ) à la femme pudique, 

(3) Louis XII aimoir la comédie : le motif, 
qu’il en donnoit, fait fon éloge. 11 prétendoit y 
apprendre des vérités utiles , qu'on n’auroit pas ofé 
lui dire en face. Il faut convenir que, fi ce Mo- 
narque étoit im defpote , il s’en eft malheureufe- 
ment fort peu rencontré qui penfalTent de cette 
manière. D’après le récit de Jean d’Authon , il 
paroît que ce fut en 1504 que les comédies, dont 
parle Brantôme , eurent le pUis de vogue. A cette 
époque, l’entrée de la Reine Anne de Bretagne à 
Paris , occafionna des fêtes ( a ), & des diver- 
tilTemens. Alors ( raconte notre . Hiflorien ) fe 
jouèrent nouvelles comédies à divers perfonnagcs\, 
de VEJlat heureux de la France j où ( ce font fes 
expreflions ) l’Eglife efloit unie y Nohleffe paifblcy 

(a) Dans l(j nombre de ces fêtes il y eut des Tournois. 
Il étoit rare que ces parties de plaifir ne fuflent pas en- 
fanglantécs. Maugiron combattant contre le fieur de Sup.. 
plainville , lui pafla fa lance au travers du corps. L’habi- 
tude d’être témoin de catallrophcs de ce genre y rendoit 
infcnfible. Il fallut l’accident de Henri II , pour qa’on re- 
iionçât à des jeux lî dangereux. 
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marchandife plantureufc ^ labeur frucüfîant y jujlict 

à tous duement admlnijlréc A ces comédies 

morales ^ politiques qui peignoiein la fituation 
de la France fous le règne du Père du peuple , fuc- 
cédèient bientôt des pièces plus gaies & plus libres* 
Du farcafme , on pafTa à la lirtyre : c’eft là la marche 
de rcfprit humain. On commença par s’égayer fur 
le compte du pauvre Maréchal de Gié , & fur celui 
des Traitansj enfuire on n’épargna plus perfonne. 
Louis XII (comme l’a écrit Brantôme) nes’ofFenfa 
point de la liberté , ou plutôt de la licence que 
prirent à cet égard les Ecoliets & les Clercs du 
Palais. Pourvu qu’on refpeclàc l’honneur de la 
Peine , ilpermettoit tour. Louis cherchoità favoic 
la vérité , afin d’en profiter ; il avoir pour principe 
que la calomnie ne fe foiurent pas , A: que le mé- 
pris public en fait juftice. An fui plus , fa cour ne fuc 
pas le feul lieu de l’Europe, où ces comédies furent 
jouées. Les Aêteiirs, à qui le jeu plaifoit, allèrent 
jufqu’à Rome ; 6* Dieu .fçait ( raconte encore 
d’Authon) çzicA lardons ils y femerent : il n’y eut 
Pape y ni Cardinal y ni Empereur à qui ils ne yc- 
tajfenc une pierre en leur jardin ; & tant en firent 
qu’à la fin leurs jeux furent interdits , & iceux à la. 

fin punis Cela devoir être j car; à moins d’èrrô 

fouxjces plaifans pouvoient-ilsêfpérer qu’on trou- 
veroit par-tour des Louis XII ? (Excràudu premier 

cliapitrç 


su*. lEs Dames illustres. t 417 

chapitre de la deuxième partie de la Chronique 
manufcrite de Jean d’Authon. ) 

(4) Le dernier Editeur des Mémoires de Bran- 
tôme , en parlant du Difcours mtrveUleux de la 
vie , aclions & déponemens de ta Reyne Catherine 
de Médicis , obferve que les uns l’ont attribué à 
£cze, d’autres à de Serres, mais que probable- 
ment il appartient i Henri Eftienne. Certainement 
( ajoute-t-il ) l’ouvrage ejt de main de ma'tre j & 
quoi quen dife Brantôme y beaucoup de gens le 
préféreront fans doute à fon panégyrique. Quand 
nous (a) avons difciité tout ce qui a rapport à ce 
libelle ( car c’eft-là fon vrai titre ) , on a énoncé la 
dîverfité des opinions j & ôn a eu foin d’en com- 
parer les réfultats. On a terminé la difcuflion par 
un palfage de David Ancillon , qui nous femble 
fufceptible de quelques réflexions en ce qui con- 
cerne perfonnellement les Mémoires de Brantôme. 
Ancillon prétend que , pour favoir l’Hiftoire de 
Catherine de Médicis , ce font ces Mémoires qu’il 
faut lire. Nous en convenons quant à la partie 
anecdotique de la vie privée de cette PrincelTe ; 
mais veut-on étudier fon adminiftratlon , démêler 
les relïbrts que fa politique aftutieufe fit joüer , & 
fonder les replis de cette ame ombitieufe , ce font 

(a) Voyez les obfcrvations fur les mémoires de CaC- 
dclnau , Tome XLI de la collcftion , page 341 Sc 543. 

Tome LXIII. D d 
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les écrits , & les monumens du rems qu’on doit 
interroger. Ses aétions , étayées fur des preuves 
authentiques, forment les véritables pièces du 
procès. Or rien de tout cela n’exifte dans les Mé- 
moires de Brantôme j &: il eft aifé de s’en con- 
vaincre en les rapprochant feulement de notre tra- 
vail fur ceux de Caftelnau. 

( 5 ) Dans plufieurs des Mémoires (a) qui ont 
précédé , il a été qûeftion de l’entrevue de Bayonne, 
& de la magnificence des fêtes que l’on y donna. 
On a joint quelques développemens au récit qu’en 
a fait Marguerite (b) de Valois. Nous allons fup- 
pléer le plus brièvement poffible aux omiflîons 
qui ont pu nous échapper. Comme ces détails ont 
des rapports efientiels avec l’hiftoire des mœurs 
du tems , ils nous femblent dignes de l’attention 
du Leéleur. La relation d’un contemporain ( cj) , 
qu’on ne lit plus aujourd’hui , nous offre plufieurs 

(a) Lifcz particulièrement ceux de Caftelnau , Tome 
XLIV de la colle£Hon , page i f f , dans ce même volume , 
( page 41 J ) , on a confidêré l’entrevue de Bayonne fous 
fes rapports politiques } & nous croyons que les réfultats 
$’y trouvent rufEfamment indiqués. 

(b) Tome LU de la colleétion page 150 & r ji. 

(c) Ample difeours de l’arrivée de la Reine catholique, 
four du Roi à Saint Jehan de Luz , de fon entrée à Bayonne, 
ff. du magnifique recueil qui lui fut fait, &c. à Paris chez 
Dallicr , à la rofe blanche 156;.. 
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faits intérelTans en ce genre. « La Reyne i’Efpagnt 
( nous apprend-il ) avertie que Leurs Majeftés fe 
» ,rafraîchitranc fous la frefcade, 1 atrendoient, par* 
>j tant A’Eyron environ une heure après -midy » 
» fur montée fur une haquenée enharnachée de 
» velours noir à boucles d’argent , & houlfée de 
s> pareil velours , enrichi de fines &: belles perles, 
» avec les chiffres & devifes du feu Roy Henry 
>3 fon pere , de laquelle Monjleur ^ fou frere , luy 
» fit lors préfent J & defcendant du bourg ^Eyron 
» vers la rivière de Marguery , fut apperçue de 
» la Reyne fa mere , laquelle foudain s’avança , 
» s’embarqua, & paffa la riviere pour l’aller faluet 
>j & recevoir jufques de-là l’eau , accompagnée de 
»j Madame la Princeffe de la Roche-fur-Yon , ôc 
» de Meffieurs les Cardinaux de Guife, deStrozzi, 
» de M. le Maréchal de Bourdillon. La Reyne 
» Catholique (a) , à fa rencontre , s’inclina fi bas 
•> qu’elle fe profternaàfuffirepourbaiferlegenouil 
» à fa mere ; ce que toutesfois ne luy fut permis 
» par Sa Majefté ; ains fut foudainertient relevée , 
» & après s’être entrebaifées par trois ou quatre 
j> diverfes fois , fe prindrent toutes deux à pleurer 
» fi tendrement , qu’arrivantes à la riviere , à peine 
» avoient-elles encore les yeux bien affeichés. . . » 


(a) Elifabeth , £IIe de Henri II, & femme de Philippe II, 
Koi d’Efpagne, 


Ddi; 
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L’Auteur de la relation pâlie enfuite à la defcrîp* 
tion des fètes , & fpécialement à celle d*unc courfe. 
'de bague, dont le prix (dit -il) d*une table de 
’ diamant de la valtur de Jîx cent ducats , fut donné 

par la Reyne Catholique les MeJlres-de-Camp 

étaient le Duc de Montpenfier , & le Prince de la 
Roche-fur-Yon. L’Auteur ajoute que ceux qui 
coururent la bague , fe divifoient en lix bandes. 
Le Roi & le Duc d’Anjou conduifoient la pre- 
mière , compofée de douze Chevaliers , habillés 
les uns à l’Egyptienne , les autres à la Morefque , 
ceux-cy fuivant l’ancien coftume François , ceux-là 
à l’Efpagnole. A la tète d.e la fécondé marchoit le 
hls du Duc de Montpenfier : elle étoit habillée 
à l’Amazone, vêtue de toile d’or & d’argent, & 
de fatin bleu. La troifième , que conduifoit le 
Duc de Guife , vêtue à la Tartare, portait motion 
en tête , & grande tarque en main gauche dont 
fortoit feu artificiel. La quatrième, menée pat le 
Duc de Longueville , étoit en habit blanc & * 
violet , en forme d’ Anges , portant allés de papil- 
lons fur le dos. ... Le Duc de Nemours conduifoit 
la cinquième , habillée en Nymphes , & montée 
fur dievaux blancs. Avant qu’entrer en lice , le 
Duc envoya un trompette vêtu de fatin blanc , 

6* un Nairf. accoufiré de toile d’argent , por- 
ter un cartel à la Reyne Catholique... La fixîème , 
ayaut pour chef le Duc de Nevers , étoit vêtue à 
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la Morefque , & portait des rondelles & lances à 
feu , garnies de plufieurs fufées , & autres feux arti- 
ficiels rendant une odeur moult fouefve Les 

tenans des cinq dernières bandes étoienc au nom- 
bre de Hx Chevaliers ) ^ la totalité avoir un 
inafque fur le vilâge. « Toutes les cérémonies 
( continue L’Auteur de la relation ) <‘ & folemnités 
» en tel cas requifes & accouûumées , y furent 
» foigneufement obfetvées. Le Roy en fes quatre 
» courCes ne donna qu’une atteinte , & MonCeur 
n fbn Rere mit une fois dedans la bague : mais 
j> le prix fut emporté , & la bague gaignée par le 
» fieur de la Chaftre, Gentilhomme delà Gham- 
»> bre du Roy , & Lieutenant d’une Compagnie 
» de cinquante hommes d’armes , lequel eftanc 
»> de la compagnie de ,Sa Majefté , niit dedans 
» la bague trois fois de (iiite , & la quatrième y 
»> donna une bonne atteinte j tellement que le 
ï> prix fut adjugé par les fufdits Meftres-de-camp 
V autres Juges à ce établis, & ordonnés par Sa 
» Majefté, & à luy délivré par une des Damoi- 
M felles de la Reyne Catholique : mais fi-toft 
» qu’il l’eut pris & reçu , il l’alla préfentet à une 
»> Damoifelle Efpagnole, quieft fille de la Du- 
« cheftè à’Ejfuma des plus favorites de la Reyne 
« Catholique. . . ... .» Au récit de cette courfe da 

bague nous joindrons celui du tournois de Bayonne , 
dont un autre témoin oculaire nous a tranfmis i» 

Ddiij 
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defcription..... «c En ladite ville ( raconte-t-il (a) J 
» le Roy fit préparer un beau & grand champ > 
j> à l’encontre duquel il y avoit de beaux théâtres 
» pour mettre les Dames Sc DamoifelleS , & au 
. » bout d’iceluy y avoit un grand portail pour 
» faire entrer les compagnies , lequel fut ouvert 
j> le Lundy ( 25 Juin 15(55 ); dans lequel y avoit 
« environ vingt-cinq Meftres-de-camp à cheval , 
j> l’épée nue au poing , tous habillés d’une parure 
>5 qui eftoit de toile d’or , lefquels eftoient les 
« Princes & Grands Seigneurs ; & audit combat 
s3 n’avoit que deux compagnies , qui efloit celle 
j3 du Roy & de Monfieur fon frere , & en cha- 
»> cune compagnie n’avoit que huit hommes 
3> d’armes bien en point avec leurs coujlilks. 
3> La compagnie du Roy commença 5 & entra 
» un beau , grand (b) & riche chariot triomphal , 

tout reveftu de toile d’or , lequel cheminoit 

(a) Voyage de Charles IX , par Abel Jouan, ( Tome I, 
du recueil de pièces fugitives pour fervir à l’Hift, de France ^ 
page 16 ). 

(b) On peut comparer le récit de cette fctc avec ta re- 
lation de celle qui précéda le maifacrc de la Saint Barthélemi. 
L’une & l’autre furent le prélude de fcènes horribles & 
cnfanglantécs. ( Voyez la defcription de cette fête célébrée 
pour les nôccs de Henri IV , avec Marguerite de Valois , 
dans les obfervations fîir les mémoires du maréchal de 
Tavannes , Tome XXVII de la colleélion , pag. 445 ). 
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M dans les nues , & eftoit mené avec quatre belles 
« haquenées blanches : au plus haut d’iceluy 
» eftoh la Décile Venus tenant fon brandon de 
» feu, &■ au plus bas eftoient de jeunes enfants 
»> habillés en Mercurcs , chantant, & en faifant le 
» tour du camp. La DéelTe envoyoit d’échaffauc 
» en échaffaut par (es Mercurcs les faveurs de 
» celuy poyr qui eftoit ledit charriot > aux Dames 
» & Damoifelles tant d’Efpagii'e que de France ; 

» puis quand ledit charriot eut fait le’ tour du 
» camp , il fe retira à un des bouts d’icéluy^ Pu s 
» entra l’autre charriot du cofté de Monjîeur^ tout 
>* de mefme que l’autte , fors les couleurs ' qui 
» eftoient différentes : car ils eftoient Tcveftus de 
a toile d’argent , au haut duquel eftoit Cupido le 
» Dieu d’Amours , avec autres Mercurcs-'^ qui 
» tous allôient chantans..v'. La compagnie du Roy 
« entra la première,' & celle de Monjieur de 
» l’autre cofté , lefquelles le Roy & Monjieur 
» conduifoient en armes , & fe combattirent à 
i» l’épée feulement j & dura ledit combat (a) biea 

(a) Le combat fe faifoit ainlï : Ics' chevaliers rompoienc j 

leurs piques l’une contre l’autre. Enfuite ils fe frappoient j 

à coups d’épée, & 011 les féparoitj le tenant fe retiroitt 9 

rafTatlIant le poutfuivoit. Une croupe de diables s'emparoir j 

de fa perfunne , & il reftoit prifonnier tous les chevaliers ; 

ayant fubi le même fort, le duc d’Anjou voulut les dé- I 

livrer } & a^rès de grands cx; loirs « il difparuc dans uge j 

Ddir j 
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M trois heures ; à TUTue d’iceluy l’on fît titâr ru 

» grande quantité d’artillerie, & feux anifi- réf 

»> ciels >i II nous fetnble que ces détails fuffi- av 

fent pour que le Leéleur fe forme une idée de tei 

ces fêtes de Bayonne. Pendant dix-fept jours que 
la Reine d’Efpagne refta dans cette ville » ce ne 
fut qu’une variété de jeux & de divertilTemens. Bi 

On conçoit aifément l’énormité des dépenfes qui m 

en réfui tèrenr. 11 ne faut pas perdre de vue qu’on tr 

fortoit des horreurs d’une guerre civile, qui ( félon c< 

l’exprefGon de (a) Caftelnau) n^avoit ejlé de cent à. 

ans en France plus cruelle. Peut-être croyoit-on g, 

. par-là en impofer au peuple : mais le remede p 

étoit pis que le mal , puifqu’il l’aggravoit. Con- 
fidere-t-on encore les fuites défaftreufes de ces p, 

fêtes, qui parurent n’être qu’un prétexte pour cou- ' 
vrir des projets de dtftiuélion, & de carnage ? on ^ 

ne peut les envifager qu’avec effroi. Le Philofophe 
févêre les réprouve, en frémiilànt; Sc l’homme ^ 

fenfible s’attendrit fur le fort des Nations, qu’on 

nuée. Le Roi , à qui fa viiloirc êtoît refervêe , tua un j 

gdant prétendu , qui detenoit tes chevaliers en ptifon, 

Charles IX devint alors leur libérateur , ainll que d’ua 
grand nombre de demoifcllcs également prifes par le géant. 1 

( Extrait de l’ample difeours de l’arrivée de la Reine catho* r 

lique , à Bayonne , &c. ] 

(a) Mémoires de Cafleloau, Tome XLIY de lacoUeâiao, | 

fage 4*> 
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tuine , & qu’on dévoue à tant de calamités. Ces 
réflexions font bien oppofées au ton d’admitation 
avec lequel Brantôme parle de ces fêtes. Le Lec- 
teur jugera fi le tort ejl de notre côté ^ ou dujien, 

(<>) Dans la dernière édition des (Euvres de 
Brantôme, publiée en 1787 par Baftien , outre la 
mutilation de beaucoup de noms , qu’il a fallu ref- 
cituer , il fe trouve une omiffion importante. Elle 
concerne Charlotte de Clermont, mariée d’abord 
à N. d’Amoncour , Sieur de Montigny-fur-Aube, 
& en fécondés noces à Jean d'O , Seigneur de 
Manou y Chevalier des Ordres du Roi. 

Quanta la Dame de Montlor y & non pas de 
Montros y fœur de celle dont on vient de parler , 
elle s’appelloit Diane de Clermont j & elle avoir 
époufé Flory-Louis de Vefc & de Montlor. ( Add. 
aux Mémoires de Caftelnau , par le Laboureur , 
tom. 1 , liv. I , pag. 314.) 

(7) L’ancien Editeur des (Euvres de Brantôme, 
fans entrer dans aucune difcuflion , renvoyé le 
Leéleur au premier volume des Mémoires de 
l’Etat de France, imprimés en 1577 fous le titre 
de Middelbourg. On y trouvera ( remarque-t-il ) 
le contraire de tout cç que Brantôme dit , fpécia- 
lement ces vers érotiques adrefles par Marie 
Stuart au Comte de Bothirel , vers que Brantôme - 
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prétend n’avoir point été faits par cette Princeflê. nii 

C’ell , comme on le voit , réfoudre la diflSculté en qu 

peu de mots. Mais l’écrit invoqué par l’Annota- ou 

teur eft-il un de ces monumens dont la véracité il 

foit à l’abri de toute conteftation? Voilà la quef- fie 

tion qu’il auroit fallu examiner préalablement. érc 

Evalue-t-on cet écrit que l’Editeur fans doute à ( 

prifoit beaucoup : on nepeutdifeonvenirque ce ne de 

foit une de ces produébions fatyriques , un de cés m 

libelles diffamatoires , qu’enfantent dans tous les pg 

tems l’efprit de parti , & la haine. Au milieu de de 

quelques faits véritables qu’il renferme , on y a ci 

femé une foule de traits calomnieux & mordants. fç 

Cette pièce, inférée dans le recueil (a) cité ci- m 

deffus , eft intitulée Hijloire tragique de ^ 

Marie Reine d’EcoJfe , touchant la conjuration -p^ 

faite contre le Reyfon mari mis à mort , & Vadul- ^ 

tere par elle commis a\ec le Comte de BothweL ... 

Le titte feul équivaut à un extrait; & on devine 

aifément avec quelle amertiifne la mémoire de jç 

Marie Stuart doit y être outragée. Enfin on a la 

clef de l’ouvrage , quand on fiit que c’eft la tra- ^ 

duébion Françoife de l’original L.itin attribué à ^ 

l’Ex-Cordelier Budianan. Comme on reviendra p 

plus loin fur cet article (b) , on fe bornera en ce 

(a) Tcm. I , ( de l’édition de 1 579 ) fol. 81. ^ 

(b) Lifez robfcivation qui fuit , n". 5. 
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mpment à confidérer , fi les vers dont il s’agit , & 
qu’on impute à Marie Stuart , lui appartiennent , 
ou non. Brantôme fe déclare pour la négative ; & 
il s’étaye fur l’opinion de Ronfard , conforme à la 
fienne. La grande preuve , qu’ils articuloient , 
croit fondée fur l’infériorité de ces vers comparés 
à ceux qui font connus pour être fortis de la plume 
de Marie Stuart. Il s’en faut bien que ce raifonne- 
ment en fait de critique foit péremptoire. Il y a 
peu d’Ecrivains célèbres dont on ne puilTe citer 
des produétions indignes des chefs-d’œuvres qu’ils 
ont publiés. Homere n’a-t-il pas dormi quelque- 
fois ? D’ailleurs , la tranfplantation de Marie dans 
une terre étrangère , le cliangement d’habitudes 
& de manière de vivre formoient autant de caufes 
■propres à influer fut les conceptions de foii efprit , 
& particulièrement fur cette fineffê de tadt qui 
conftitue le goût. Enfin exifte^t-il une différence 
aufli remarquable , que Brantôme l’aflure , entre 
les prodiidEions poétiques qu-’on avoue lui appar- 
tenir , & ces vers prétendus , que dans le délire 
de l’amour elle auroit adrefles à Bothwel ? Pour 
que le Ledleur en juge , nous placerons ici un 
fragment de ces vers qu’elle compofa ( dit-on (a)) 

(a) Hiftoire tragique de la Reine d’EcolTe , Tome I , 
des mémoires de l’Ëtat de France fous Charles IX, foU 
iti, verfoy (ifoU 113. ■ 
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en forme de Sonnet avant la mort de Heitrlj Nou; 

Darnley fort époux. mièri 

vées 

O Dieu ayez de moi compaflîon , 

Et m’enfèîgncz quelle preuve certaine 

Je puis donner, qui ne lui femble vûne^ , 

De mon amour , & ferme afiFcftion. ^ 

Las l N‘eft-il pas jà en poffeffion 

Du corps , du cœur qui ne refufe peine, fon 

Ni déshonneur en la vie incertaine pabl 

Où de parens je n’ai l’aiftélion l prei 

Pour lui tous mes amis j’eftime moins que rien j 
Et de mes ennemis je veux elpércr bien : 

Jai hafardé pour hii & nom & confcience ; 

Je veux pour lui au monde renoncer; 

Je veux mourir pour le faire avancer ; gen 

Que refte plus pour prouver ma conftancc ! tim 

s of 

Mon cœur, mon iàng, mon ame, & mon fouci, 

Las ! Vous m’avez promis qu’aurions plaillt 
De devifer avec vous à loifir 
Tonte la nuit où je languis ici.... 

^ ’ 

ne 

Au furplus, il nous femble anfli dlÆcile de 
démontrer tigoureufement que la Reine d’Ecofle 
foit l’Auteur de ces vers, que li on vouloir prouver ^ < 

rauthenticicé de fa correfpondance épîftolaire avec 
Bothwel. En effet objedera-t-onque cette corref- dit 

pondance aacquisuncaraâère légal, parce qu’elle 
a été produite dans l’initruélion de fon procès }. 
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Mous répondrons que ce ne feroic pas la pre- 
mière fois que des pièces , évidemment dontrou- 
vées auroient été adminifttées fous les yeux de la 
Jufttce comme des moyens de conviction contre 
un criminel j & ce qu’il y a de vrai , c’efl. que , 
malgré ces Lettres q«i attellent l'adultere de 
Marie Stuart & fa complicité dans ralTalïinat de 
fon mari , on n ofa pas la déclarer atteinte & cou- 
pable de ces deux crimes. L’hilloire (a) nous ap- 
prend que les Lettres , dont il s’agit , avoient été 
tirées d’un coffre que cette Princelîè tenoit origi- 
nairement de François II , &c qu’on enleva au 
Comte de Bothwel â qui elle l’avoit donné. En 
général , quand il eft queftion de perfonnages vic- 
times de la haine d’une faéllon , les conje»3:ures • 
s’offrent en foule , mais la vérité relie enveloppée 
au milieu des nuages , que la calomnie Ôc la haine 
ont eu loin d’amonceler autour d’elle. 

(8) L’annotateur des mémoires de Brantôme 
ne ménage pas Marie Stuart fur cet article. Voici 

les termes <lans lefquels il s’exprime David ^ 

Ri\\o^ mujldcn Italien ^ dont Marie s' amouracha ^ 

& que fon mari fit expédier. Le bon Brantôme pajji 
là deffus comme fur braife y & n’a garde de nous 
dire le honteux fujet de cette mort. Il va faire 

(a)^ Lifex l’Hiftoirc de Marie Staarr , Reine d’EcofTe & 
de Trancc, îcc. L-^ndres, 1741 j trois vol. in-iz.. 
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de même de l’ajfajffinat de ce malheureux Roi ^ par 

ordre de cette fainte femme. Ceux qui ont lu ^ 

l’ouvrage de Buchanan , indiqué dans l’obfervation 
précédente , reconnoîcront aifément à l’âcreté de 
cette note critique qu’elle a été calquée fur te 

l’ouvrage meme de Buchanan. Si l’annotateur eût P> 

daigné confulcer les monumens, il n’auroit pas . <!<. 

adopté aveuglément toutes les imputations odieufes fa 

dont il accable Marie Stuart. Nous croyons que vi 

le leéleur acquerra la preuve de ces aflertions, en ' ce 

recourant au travail que nous avons fait fut les l’i 

mémoires (a) de Caftelnau. Il y verra l’inconfi- <ji 

dération de la Reine d’Ecoffe , lorfqu’ellé partagea q 

fon lit & fon trône avec Henry Darnelay fon coufin. p; 

11 y verra ce tilîu d’inconféquences , & cette perpé- l’j 

tuelle légèreté d’efprit, qui la conduilirent, finon ra 

à commettre elle-même des crimes, au moins à en 1’^ 

paroître la complice. Il y verra enfin que ceux ta 

qui étoient les plus intérelTés à décrier cette Brin- ta 

ceflè , ne lui ont point reproché de s’être proftituée ii- 

au muficien David Ritzio , & que la véritable ]\’ 

tache, dont fa mémoire doit être fouillée, c’eft 
d’avoir reçu dans fes bras Jacques Hepburne ^ 

Comte de Boihv/ely l’afiaflin juridiquement prouvé çj 

d’un époux , qu’elle hailfoit autant qu’elle l’avoic ][ 

aimé précédemment. 

(a) Tome XLIV de la colicâlon , pag. ^6 Sc fuir. 
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^ (p) L’EcofTois George Buchanan fut d’abord 
Cordelier en France. De-l.à il paiïa à l’éducacion 
du Comte de BrilTac. Né avec un génie asdent, 
fier & pénétrant, afin de tout favoir, il vouloir 
tout apprendre. La doébrine du proteftantifme lui 
parut digne de fon attention. Il ne tarda pas à en 
devenir le profélyte & le défenfeur. Si l’on s’en 
rapporte à quelques-uns de ceux qui ont écrit fit 
vie , l’apoftafie fut chez lui moins le fruit de la 
conviébion, que de l’amour de la nouveauté Sc de 
l’indépendance. La dilTolution de mœurs (a) , 
qu’on lui reproche, ne permet guères de croire 
qu’il ait été déterminé à un pareil changement 
'par ces fynderèfes de la confcience' qui tourmentent 
l’homme véritablement pieux , & le portent à fe 
ranger fous la bannière de la vérité , fi-tôt qu’il 
l’entrevoit. On s’accorde généralement fur les 
talens de Buchanan, & fur les connoiflances litté- 
raires qu’il avoir acquifes. Plus il étoit fpitituel & 
inftruit , plus fon inimitié devenoit redoutable. 
Marie Stuart l’éprouva. Peut-être un motif, 
dont pour l’honneur de l’humanité l’hiftoire n’offre 
que trop d’exemples, contribua-t-il à rendre Bu- 
chanan plus acharné à pourfuivre cette princellè. 
Il lui avoir obligation de la vie. Sans elle, en 

(a) Nous citerons particulièrement les additions aux 
mémoires de Caftclnau par le Laboureur , Tome I , page 
517. 


Digitized by Google 


/ 


431 ’ Observatio m’s 
qualité d’hérétique , 5 c de moine apoftat , fcMl 
bûcher étoit préparé : s’il y a des hommes pouf 
qui la reconnoilIàiKe eft un poids iiifupportable » 
il eft permis de croire que Buchanan étoit du 
nombre. A peine échappé de l'autodafé que le 
régime perfécuteur lui deftinoit , il courut en 
Ecofte prêcher contre l’obéiflance due à fa Sou- 
veraine, & à fa Libératrice. Voilà au moins ce dont 
les Catholiques l’accufcnt. Les Proteftans ré- 
pondent que Buchanan, entraîné par fon zèle 
pour la vérité j &c ne voyant rien au^deftus de 
Dieu & de fa confcience, facrifia à ces fublimes 
confidérations tout ce qu’il devoir à Marie Stuart. 
Cette queftion n’étant point de noftre reftbrt , & 
nous réfumant à ce qui eft purement laiftorique , 
nous dirons que Buchanan dans les écrits , qu’il a 
avoués, a traité Marie Stuart avec une févériti 
farouche. Mais il a marqué du fçeau de l’animofité 
& de l’emportement l’ouvrage dont la traduélioii 
françoife a été inférée dans le recueil indiqué 
ci-deftiis (a), fous le titre d'HiJloire tragique de 
Marie , Reine d'Ecoffe. Buchanan , à qui orx 
l’attribue ( car l’auteur , quel qu’il foit , a gardé 
l’anonyme ), publia cct écrit (b) en 1572, afin 

(a) Mémoires d’Etat de. France fous Charles IX , 
Tome I , &c. 

(b) Voici le titre de cct De Maria Scotoram 

Refîna , tota^ue ejus contra regem conjugem tonfpiratione, 

qu’il 
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^u’il produifit l’efTec qu’on en atcendoitj ilfemble 
qu’on s’y foie efforcé d’accumuler fur cette Prin- 
ceflè l’ailemblage de tous les crimes. L’ouvrage 
en queflion a été réimprimé à Londres en 1715 (a) , 
dans une colleéHon d’écrits relatifs à l’hiftoire de 
Marie Stuart. On a cependant eu la bonne foi d'y 
inférer la plupart des apologies compôfées en fa 
faveur. Telles font ^ entr’autres , celles de Bellc- 
foreft (b), de Turner (c), & d’Adrien Blac- 
kwood (d). Ce n’eft pas que toutes ne portent 

fotio cumBothuelis aduhtrîo , &'c. Hiftoria.... On arcim- 
primé cet écrit virulent dans les œuvres de Buchanan à 
idinibourg en 1716 , in- fol. Buchaiian mourut en 1581, 

(a) Le docteur Samuel Jehb , fut l’éditeur de ce recueil, 
qui cft intitulé.... De vita 6 re^us gefiis Murin Sco'.oram. 
reginn Scriptorcs , junclim edidit Latlno & G diico 
fermone exaratos editofquf Samuel Jehb. Lor.dini 1715, 

X vol. in-foL 

(b) L’innocence de la très-illuftre & très-chafte prin- 
cede , Marie Stuart, Reine d’Ecofle , douairière de France, 
où font refutées les calomnies d’un livre fecrettement 
divulgué en France en lîyi, touchant la mort du lîcut 
Darley , Cbn époux , &c. Lyon de Tournes ij7i , tff-8*. 

( (c) Maria Stuarta regina Scotin viniicata Ù innoeens 

et cide Darleiana , autore Oberto Barneftepolio. Ingols- 
tadii , I j *8 , in-%°. , il y en a eu une tradddion françoife 
en 1589. 

(d) Martyre de la Reine d’Ecolfe , douairière de France, 
contenant le vrai difcouis des ttahifons à elle faites à la 

Tome LXIII. E e 
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l’empreinte de l’exagération, & le cachet du 
fanatifme. On fait qu’il faut interroger d’autres 
monumens , pour s^inftruire des malheurs «Sc des 
fautes de Marie Stuart. L’hiftoire place fur la 
même ligne les libelles ôc les panégyriques. Les 
uns recèlent la calomnie & la fatyre. Les autres 
déguifent la vérité par le ton d’enthouliafme &: 
d’adulation, qui les rend fufpeéls à jufte titre. 
Yeut-on confulter des dépôts refpeétables. Il faut 
lire, par rapport à Marie Stuart, l’hiftoire de M. de 
Thou (a) , les recherches d’Eftienne Pafquier (b) , 
l’hiftolre d’Ecofl'e par Robcrtfon , & celle d’An- 
gleterre par David Hume (c). Au furplus , tout ce 
qui concerne cette Reine infortunée, ne tenant 
qu’incidentellement à notre hiftoire, nous nous 
renfermerons dans cette férié d’indications. 

( 1 o) Avant de parler de ces CommifTaires , & 
de l’objet de leur miflion , nous remonterons un 
peu plus haut. 11 en va réfulter quelques dévelop- 

fufcKatiun de la Reine Elirubeth , & fa judifîcation des 
âccufations tramées coutr’clle ( par /Vdrien Blackwood ) , 
Edimbourg 1587, /n-S®. 

(a) Liv. XXIX. 

(b) Chap. XV de fon fixièmc livre. 

(c) Si l’on joint à ces écrits rhiftoirc de Marie Stuart , 
par MM. de Marfy & Fréron , il faut lire les éclairciflcmcns 
de M. Simonnet fur cette hiftoire dans le journal de Verdun, 
Février 1741. 
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jpemens eflentiels pour fuppléer au récit de Bran- 
tôme. Après la déroute du parti de Marie à 
Langfiicy cette Princefle (a) fe fauva en Angle- 
terre. A peine fut-elle à Carlijle y qu’elle put 
calculer les fuites de fon imprudence. Détenue 
dans cette ville, Marie réclama vainement les 
droits facrés de l’iiofpitalité. Elizabeth avoit juré 
fa perte j & l’aétion du drame devoir fe prolonger, 
avant que la cataftrophe amenât le dénouement. 
Marie ^ dans fon affliétion ne manqua pas de 
s’adrellèr à la Cour de France} qui , fous tous les 
rapports , ’s’intérellôit à fa sûreté. Malgré les 
guerres civiles qui agitèrent continuellement le 
règne de Charles IX , le Monarque rie perdit 
point de vue Marie dans fa prifon. Ses Ambaf- 
fadeurs â Londres eurent ordre de veiller à fa 
confervation , & à la défenfe de cette Princefle. 
Aidée de leur crédit , elle échappa aux divers 
pièges qu’alors on lui tendit. Tel fut par exemple 
l’hymen , que le Duc de Norfolck lui propofa à 
- l’inltigarion de fes ennemis perfonnels , & de ceux 
de Marie. Ce Seigneur Anglois , qu’on rrompoir, 
y perdit la tête, fans que le contre-coup pût 

(a) Le précis hiftoriquc qu'on va lire , eft l’analyfc de 
toutes les pièces qui ont rapport à ce grand événement, 
& que le Laboureur a raflemblécs dans le Tome I de Tes 
additions aux mémoires de Caflelnau, depuis la pag. yji 
iufqu’à la pag. 649 , incluûvcmcnt. 

E e ij 
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atteindre celle à qui on en voùk>it direâemeift.' 
L’ambalTadeur François , à cette époque , étcuc 
Bertrand <le Salignac, Seigneur de la Mothe 
Fenelon j & on voit dans fa correfpondance l’ac- 
tivité & le zèle avec lequel il ftipula les intérêts 
de cette Princeflè. De-là provinrent momentané- 
ment des adoucitlèmens à fa captivité. Mais en 
modifiant la rigueur de fa prifon , on avoir foin, 
pour tenir les efprits en haleine, de la rendre ref- 
ponfable des projets de ceux qui elTayoient de 
brifer fes fers. Le terme de l’ambaflade de Salignac 
expira : il fut remplacé par Caftelnau, i’auteuc 
des mémoires qu’on a publiés. Marie ne s’apperçut 
pas de la perte qu elle venoit de faire. Les talens 
& la probité du fucceffeur de Salignac dévoient 
la taflurer j & Caftelnau le lui prouva par les faits. 
Tandis qu’Elifabeth l’amufoit ainfi que fa pri- 
fonniere, par de feintes négociations que fes ménées 
en France & en Etoffe faifoient échouer , la trame 
de noirceur s’ourdiffoit en filence. Des confpi- 
rations vraies ou fauftès fe fuccédoient journel- 
lement. Quand ceux qui gouvernent ont befoin 
de ce reffort , ils en multiplient l’aétion , & alors 
le foleil ne femble fe lever que pour éclairer de 
nouveaux complots. On ne manquoit pas d’y 
impliquer Marie. Sous ce prétexte le recouvrement 
de fl liberté s’éloignoit de plus en plus. La faétion 
d’Elifabeth en Ecolfe la tic entin arriver au but où 
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elle tendoit. On força le jeune Roi , fils de Marie , 
à figner un traité d’alliance avec l’Angleterre. 
C’étoit là ce qu’attendoit Elifabeth. Au même 
inftant Marie fut relTertée plus étoitement. On la 
transféra au Château àt Thentbury fous la garde 
à'Amias Powlet , gouverneur de Jerfey. Ce per- 
fonnage, né pour être geôlier, avoir une férocité 
de caradêre digne de l’emploi dont on le char- 
geoit. 

Caftehiau cependant étoit loin d’abandonner 
une Princeflè malheureufe, & que fa Cour lui 
avoir fortement recommandée. A force de négo- 
cier, il parvint à lui procurer l’ombre de la liberté ^ 
& l’efpoir féduifknt d’en jouir réellement. La ré- 
putation de Caftelnau, & fa dextérité dans les 
a£Faitesen impofoient à Elifabeth, & déconcet- 
toient fouvent fes projets. Malheureufement pour 
Marie les circonftances le rappellèrent dans fa pa- 
trie. Ce fut là le prélude de la fcène tragique, qui 
bientôt s’ouvrit. Le fuccelTeur de Caftelnau ( le 
fleur de Chateau-neuf ) fuivit courageufement les 
traces de fon dévancier. Le mallreur des tems ren- 
dit fes efforts inutiles. Il faillit même être vlébime 
de fon zèle. Une confpiration ( car il en éclofoit 
fans ceffe de nouvelles )fe manifefta. On y enve- 
loppa des Trappes le fecrétaire de l’Ambalîàdeut 
François j & il feroii devenu partie lui-même dans 
le procès , s’il n’eût pas allégué les privilèges du. 

E e ii; 
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Corps Diplomatique. A la fin le coup de ihéatréi 
arrangé de longue main, fe réalifa. Par le moyen 
de cette confplration prétendue, dont les agens 
étoient payés , Marie fut regardée comme ayant 
voulu attenter aux jours d’Elifabech. On avoir ga-« 
gné fon Secrétaire Nau , François d’origine , pour 
dépofcr contre elle. On nomma une commiffion à 
l’effet d’inftruire la procédure, Sc de juger la Rein© 
d’F.coffe. Le Laboureur nous a confervé les noms (a) 
des membres de cette commillîon. Elle prononça 
que Alarie Stuart étant atteinte & convaincue d’a- 
voir confpiré contre l’Etat & la perfonne d’Elifa- 
beth , & ayant eu le deffèin de tranfporter fes 
droits fur le l’rône d’Angleterre au Roi d'Efpa- 
gne, elle méritovt la mort. Dès qu’on fut infiruic 
en France de l’accufation intentée , Henri III dé- 
pêcha Bellievre à Londres , pour follkitet en faveur 
de Marie. L’agent du Monarque François n’épar- 
gna ni peines , ni foins. Mais que pouvoir le talent 
B'un envoyé I cette, époque défaftreufe , où fbn 
foHverain aux prifes avec la ligue, étoit faiis pou- 
voir, fans crédit effeéhif, & fans confidétation , 

f 

dans toute l’Europe? Le concours des événemens 
favorifoit la politique barbare d’Elifabeth. Il lui 
falloir du fangj & Marie monta fur l’échafaud» 

(a) Tome I de fes ad dit. aux mémoires de Cafteloau , 
<' 44 . . 
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Pour couronner l’œuvre , Elifaberh habile à jouer 
toutes fortes de rôles , prétendit n’avoir point dé- 
livré l’ordre muni de fon fçeau pour exécuter fa 
bonne fceur. Le fecrétaire Davidfon, qui en avoic 
été le porteur , fut poitfuivi en juftice à ce fujet. 
Sa réputation d’honnête homme ne l’empêcha 
point d’être la viélime de cette nouvelle iniquité. 
Après avoir langui dans les cahots , il fe vit difgra- 
cié (a) pour toujours. Elifabeth croyoit par-là en 
impcfer au public. Elle fe trompa. L’homme en 
place fe couvre vainement d’un mafque : la vérité 
le lui arrachej & la poftérité en fait juftice. Aufli 
ce trait de la vie d’Elifabeth déshonore-t-il l’hif- 
toire de fon adminiftration. Le fupplice infligé à 
Marie (b) fut l’ouvrage de la vanité outragée , & 
d’uiïe vengeance puérile. Loin de reconnoître dans 
cet aéte le genie fier &c mâle d’Elifabeth , on n’y 
trouve que la colère , & la méchanceté d’une fem*^ 
mclette. 

( Il ) Parmi les lettres , que Marie dans ce mo- 
ment terrible écrivit, nous avons diftingué celle 

(a) Hlft. d’EcofTc par Robcrcfon , Tome III , Liv. VII,. 
page 

(b) On avoir trouvé dans le nom de Marie Toucher*.. 

Je charme tout... Les beaux cfpiits de France trouvèrent 
dans celui de Marie Stuarr après fa mort... Tu as niar^ 
tyre 

E c ïv 
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qui eft adreflee (a) â Henri 111. Nous préfumàfls 

qu’on ne la lira pas fans incérêt 

M. MON BON FrERE, 

» Etant par la permiffion de Dieu pour mes 
» péchés , je crois , venue me jeter entre les bras 
» de cette Reine ma ccmfine , où j’ai en beaucoup 
» d’ennuis palTé plus de vingt ans , je fuis enfki 
»> par ell; & fes eftats condamnée à la mort j & 
» ayant demandé mes papiers ôtés par eux, pour 
Si faire mon teftament , je n’ay fçu rien retirer qui 
» mcfervît, ni congé de faire un libre telkment, 
>» ni qu’apvès ma niort mon corps fût tranfporté , 
» félon mon délir, en votre Royaume, où j’ay eu 
» l’hoiineur d’être Reine, votre fueur, & ancienne 
» alliée. 

» Ce jourd’bui après dîné m’a efté dénoncé, fans 
» plus long rcfpeél, ma fentence, pour être exé- 
» curée demain comme une criminelle à hiiic 
»» heures du matin. Je n’ai eu ioifir de taire am- 
» pie difcours de tout ce qui s’eft pafTé j mais s’il 
»> vous plaît croire mon Médecin , & ces autres 
» miens défolés ferviteurs , vous oyrez la vérité j 
»> & que grâce à Dieu je méprife la mort , & fidè- 
» lement protefte de la recevoir innocente de 
» tout crime ( quand je lèrois leur fujette, ce que 

(a) On l’a tirée d’uir recaeil de lettres de cette prin- 
celTc , imprimé à la fuite des mémoires de Mclvil, ( Tain. 
I2I de l’édition d'£di(ob*urg , 1745 , page ; 1 8 ). 
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n Je ne fus jamais ) pour la Religion Catholique, 

» Sc le maintien du droit que Dieu m’a donné à 
» cette Couronne : voilà les deux points de ma 
»> condamnation : & toutesfois ne me veulent 
» permettre dire que c’eft pour la Religion que je 1 
*» meurs , mais pour crainte du change de la leur : 

»> pour preuve, ils m’ont ôté mon Aumônier, 

« lequel , bien qu’il foit en la maifon , je n’ai pu 
>» obtenir qu’il me vînt confelfer ni communier 
J» à ma mort , mais m’ont fait grande inftance de 
M recevoir la confolation & dodritie de leur Mi- 
»> niftre amené pour ce fait. Ce porteur, Sc la 
j> compagnie, la plupart de vos fujets, vous té- 
» moigneront mes déportemens en ce mien adbe 
» dernier. Il refte que je vous fupplie comme « 
n Roy très-Chreftien, mon beau-frere, ancien 
« allié , & qui m’avez fait tant d’honneur de pro- 
j> tefter de m’aimer, qu’à ce coup vous fciliez 
» preuve en tous ces points de votre vertu j l’un 
» par charité me foulageant de ce que , pour me 
« décharger de ma confcience, je ne puis fans 
i> vous , qui eft de récompenfer mes ferviceurs dé- 
jà folés , leur lailfant leurs gages; l’autre faifaut 
JJ prier Dieu pour une Reyne , qui a cfté nom- 
jj mée très-Chreftienne , & meurt Catholique , 

JJ & dénuée de tous fes biens. Quant à mon fils, 

JJ je vous te recomhiande autant qu il le méritera , 

JJ car je nen puis répondre. De mes ferviteiirs je 
U vous en requiers à mains jointes. J’ai pris la 
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» hardiefTe de vous envoyer deux pierres rares pour 
y» la faute J vous la défirant parfaite , & heureufe 
» longue vie ; vous les recevrez comme de vor 
» tre très - affectionnée belle fœur : mourant , & 
»> vous rendant témoignage de fon bon cœur vers 
» vous , je vous recommanderai mes ferviteurs 
y> par un Mémoire (a) ; & vous ordonnerez que 
» pour mon ame je fois payée de partie de ce que 
» me devez, s’il vous plaît, & qu’en l’honneur 
» de Jéfus , lequel je prierai demain à ma mort 
» pour vous, me lailîiez de quoi fonder un obit, 
» & faire les aumônes requifes. Ce mercredi deux 
>» heures après minuit , 

Votre très-affeCtionnée & bonne Sœur, 

» M A R I E R. ^ 

( I z) En" attendant cette canonifation , nous con- 
fignons ici le portrait de cette Princefïe tracé par 
un écrivain , qu’on ne peut fufpeCter à cet égard 
ni d’enthoufiafme, ni de flatterie. Il a peint l’original 
d’après les monumens; & en rapprochant ce qu’il 

(a) Dans cc mémoire , Marie demandoic qu’avec l’argent 
qui lui étoit dû , foit pour fes penfions , foit pour avances 
faites par fa mère , fous le règne de Henri II , on ac- 
quittât en fon nom un obit , & quelques fondations. Elle 
demandoit encore que fon douaire continuât un an apres 
fa mort , aHn de donner des récompenfes à fes ferviteurs » 
que Henri III prît fon médecin à Ion fervice, qu’il gra- 
tifiât fbn aumônier de quelque bénéfice , & qu’enfin Di- 
dier , ( un vieil officier de fa bouche , ) jouît pendant fa 
vie d'un greffe dont elle luî avoit fait don. 
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dit du récit de Brantôme, on verra qu’ils s’accor- 
dent fur bien des points. 

Marie (remarque-t-il (a) ) joignoit â tous les 
P charmes de la beauté , à l’extérieur le plus agréa* 
t> ble Sc le plus accompli , un aflemblage de tous 
M les talens, de toutes les perfeélions qui entraî- 
V nent les fufFrages, 8c qui ne manquent jamais 
}> de faire leur effet. Elle étoit polie, affable, 
» iufînuance, vive, pleine de feu, & capable de 
» parler & -d’écrire avec autant d'aifance que de 
» dignité : prompte à l’excès , emportée dans fes 
i> attachemens, parce que fes palïîonsétoient vives, 
M ôc qu’elle avoir trop de candeur &: de bonne foy. 
« Accouftumée dès fon enfance a être traitée en 
»j Reine , elle ne pouvoir pas fupporter la moin- 
»> dre contradîdtion. Capable en de certaines occa- 
^ fions de feinte & de déguifement , en confé- 
»> quence des principes qu’elle avoir reçus dans 
w une Cour'infidieufe, qui mettoit la difllmula- 
« tion au nombre des talens les plus nécefïàires 
» dans l’art de gouverner, aimant à être flattée ,' 
»> n’étant pas infenfible à ce plaifir que reflèntent 
i> prefque toutes les femmes, lorfqij’elles aper- 
» çoivent les effets de leur beauté ; douée des qua- 
»> lités agréables, dép>ourvue des talens qui exci-^ 
w tent. l’admiration , elle fut plutôt une femme 
w aimable qu’une Reine illuftre. Un grand feu d’i-i 
«> magination , une vivacité d’efprit que ne tem- 
- (a)Hiftoired’EcofleparRobcrtfon,T. III, L. VII, p. 175. 
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»» péroit pas fufiîfamment la folidité du jugement , 
» une rcndrefTe de cœur qui ne fut pas toujours. 
» contenue dans les bornes de la difctétion, lui 
M firent commettre bien des fautes., l’entraîiierent 
» même dans des crimes. Si nous difons qu’elle 
» fur toujours malheureufe , nous ne donnerons 
» point la véritable raifon de cette longue fuite de 
» calamités dont elle fut accablée ; nous devons 
» ajouter qu’elle fut fouvent imprudente. . . . Au 
» lieu de l’accufer d’avoir eu le cœur pervers, on 
» déplorera fa dcftinée. Les malheurs de Marie 
» furpalTent de beaucoup ces fictions tragiques , 
*» que l’imagination enfante pour attiifterles hom* 
»> mes, & les porter à la commifération. Quand 
» nous parcoiuons cette longue fuke d’infortunes 
>» de la Reine d’EcolTe , nous nous trouvons dif- 
»» pofés à oublier fes foibleffes : nous apercevons 
» fes fautes avec moins d’indignation : nous nous 
» félicitons des larmes qu’elle nous fait répandre , 
f> comme fi elles couloient pour une perfonne 
» d’une vertu irréprochable. 

» Quant à fes agrémens perfonnels , on coi>- 
J» vient qu’elle reçut de la nature l’air de la plus 
JJ grande beauté , Sc la taille la plus avantagcufe. 
» Elle avoit les cheveux noirs ; mais , fuivant la 
w mode de fon tems , elle porioit fouvent des che- 
» veux empruntés , & de couleurs ditFérentes. Ses 
JJ yeux étoient d’un gris rembruni , fa peau d’un 
U éclat & d’une fmeife admirables , la maux Si le 
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»> bras d’uiie beauté fingulière pour la fortne & la 
» blancheur. Si elle danfoit, fi elle fe promenoit, 
M fi elle moncoic à cheval , on croyoit voir une des 
» grâces. £lle -aimoit la mufique, chantoit, & 
« jouoic du luth fupérieurement. Vers la fin de fa 
« vie elle prit trop d’embonpoiiit. Sa longue pti- 
» fon , la fraîcheur & riuimidité des lieux où on 
» l’avoit tenue renfermée , lui caufèrent des rhu- 
t> matifmes , & la rendirent perclufe de fes niem- 
M bres. Jamais homme ( dit Brantôme ) n’avoit 
»> pu voir la Reine d’Ecofie , fans être épris d’ad* 
» miçation & d’amour. Perfonns ne peut lire fon 
hifioire fans être pénétré de douleur. 

( 1 5 ) Le Laboureur (a) nous a confervé une des 
chanfons , où Chatelardj qu’il compare au cygne 
mourant , ou plutôt au phénix , foupiroit fon amou- 
reux martyre pour la Reine d’Ecofie. Quelques 
fttophes de cette tendre élégie fatisferont fufiifara- 
ment la curiofité du leéfeur..... 

Adieu préj , monts & plaines (b) , 
Rochers, forêts & bois, 

Ruifleaux, fleuves, fontaines. 

Où perdu je m’en vois, 
d’une plainte incertaine , 

Ca) Le poëte Dauphinois fit ces vers en i 
(b) Additions aux mémoires de Cafielnau, Tom, 
Liv. III , page J45. 
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De fanglots toute pleine , 
Je veux chanter 
La miférablc peine 
Qui me fait lamenter. 


O DéclTc immortelle. 
Ecoute donc ma voix, 

Toy qui tiens en tutelc 
Mon pouvoir fous tes loix j 
Afin que fi ma vie 
Se voit en bref ravie , 

Ta cruauté 
La confefle péric 
Par ta feule beauté. 

Mais qui pourra entendre 
Mon foupir gémilTant , 

Ou qui pourra comprendre 
Mon ennuy languiflant? 
Sera-ce cet herbage 
Où l’eau de ce rivage , 

Qui s’écoulant , 

Porte de mon vifage 
Le ruificau diftillant l 


L’on voit bien que ma f*cc 
S’écoule peu à peu , 
•Comme la froide glace 
A la chaleur du feu. 

Et néanmoins la flamme , 
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Qui me brûle & enflamme 
De paflion , 

N’cmeut jamais ton amc 
D’aucune afFedion. 

‘ Ces flots qu’on voit dcfccndre 

De CCS rochers ici , 

Te pourroient bien apprendre 
L’horreur de mon fouci } 

Vu que l’un d’amitié 
3 e fend par la moitié , 

L’autre courant , 

Avec moy de pitié. 

Par les champs va mourant. 

Ces buiflbns & ces arbres. 

Qui font autour de moy , 

Ces rochers & ces marbres 
Sçavent bien mon émoy. 
bref , rien de la nature 
N’ignore ma bleflure , 

Fors feulement 
Toy qui prends nourriture 
En mon cruel tourment. 

( 1 4) S’en rappor:e-t-on au témoignage des Pro- 
tellans^ il n’y a pas à douter que Philippe II n’ait 
fait empoifonner Elifabeth. Plufieurs de nos Hif- 
toriens , & fpécialement Mezeray , ont adopté ce 
fait comme inconteftable. Mezeray ftir-rout affirme 
que Catherine de Médicis conftata l’einpoifonne- 
ment en queftion pat des informations fecrettes , 
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& que les domelHques d’Elifabeth, à leur retour 
en France, complettèrent la preuve de cette atro* 
cité par leurs déportions. Mais dans quel réper- 
toire ces pièces juridiques font-elles conlignées ? 
' Voilà ce que Mezeray auroit dû nous apprendre. 
AlTurémcnt nous rougirions d’être les Apologiftes 
de Philippe II. Son caraélère connu prête à des 
imputations aufli odieufes. Mais quelque méchant 
qu’il ait été , doit-on gratuitement le charger d’un 
crime, que peut-être il n’a pas commis? N’en 
a-t-il pas aflez de ceux que l’hiftoire lui reproche 
avec fondement ? Au furplus nous allons déduire 
leÿ faits, & le Ledeur jugera. 

En général , on a prétendu que la jaloufie porta 
le Monarque Efpagnol à immoler fon époufe. Les 
uns ont dit qu’il fufpeda fes relations avec le 
Prince Don Carlos fon fils. D’autres ont brodé 
fur ce canevas. Le Laboureur (a) nous a rranfmis 
à ce fujet des détails piquants , en nous donnant 
l’extrait d’une pièce de vers manuferite , intitulée, 
le Diogenes , qu’on fit circuler en Fiance fous le 
régné de Henri III, afin d’exciter le Monarque â 
la vengeance. On y llfoit qu’Elifabeth avoir té- 
moigné le plus vif reflentiment contre Ruy Gomez 
( le favori de fon époux ) qui , en l’impliquant 

(a) Additions aux mémoires de Caftelnau, Tome II, 
Liv. VI, page 414. 

dans 


i 
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'(dans TafFaire de Don Carlos , avoir par-là entaciié 
fon honneur. Les plaintes & les menaces de cette 
Princellè ( continue l’Auteur ) lui valurent l’ini- 
mitié du Confeil de Pliilippe II. Elle en recueillit 
bientôt le trifte fruit. Un certain Marquis Del 
Po^lOf amoureux d’une des filles de la Reine , en 
étoit traité favorablement. 11 fe gliflbit chez elle 
les foirs. On mit ces rendez-vous noélurnes fur le 
compte de la Reine. On chercha à s’alTurer de la 
vérité du fait , en épiant le Marquis. Le hafard 
voulut qu’un jour de réjouilïànces publiques , 
Elifabeth laifsât tomber par la fenêtrè fon mou- 
choir , & que l’amoureux Marquis le ïamafsât. 
On l’attendit la nuit fuivante. Il vint , & fut tué 
à coups de dague. La Reine , qui ignoroit cette 
intrigue &qui ne s’intérelToit point au Marquis , 
garda le filence. On en conclut que c’étoit diili- 
mulation de fe part ; & il fut réfolu que l’honneur 
de Philippe II avoir befoin d’être vengé. La Du- 
çhellè d’Albe , première Dame du Palais d’Elifa- 
beth, fe chargea de c.e foin. Un matin en l’éveil- 
lant , elle lui déclara qu’il falloir avaler la potion 
quelle tenoità la main , afin de la débarrafler d’un 
amas d’humeurs capables de nuire à fa grolTefle^ 
X.a jeune Reine fe défendoir, difant qu’elle ne 
ç’étoit jarnais mieux portée. La matrone infifta. 
Ce débat amena Philippe II : d'abord il donna le; 

TomeLXIII, Ff 

i ' . . . * . » - • ; I 
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tort à la Caméra Major. Enfuite il ligniHa à fon 
époufe que le bien de l’Etat l’exigeant, il falloir 
qu’elle fe purgeât. Elifabeth obéit. Quelques 
lieurés apres elle expira dans les douleurs les plus 
algues, en acrouchant d’une fille, qui avoir le 
crâne brûlé. L’Auteur du Diogenes ajoute que , 
pour éloigner les foupçons , on imprima un Libelle 
efpagnol , où l’on imputoit à la défunte d’avoir 
été attaquée de la lèpre. 

A cette relation, dont nous ne garantifibns pas 
plus la véracité, que ne l’a fait le Laboureur, on peut 
oppofer les raifonnemens fuivans. Si toutes ces 
particularités étoient exa(îles , pourquoi n’en 
trouve-t-on pas la moindre trace dans les Lettres 
de Forquevaulx J alors AmbafTadeur de France à 
Madrid , & conféquemment témoin des derniers 
momens d’Elifabeth ? Nous alléguerons encore 
le récit des Hiftoriens Efpagnois, qui , tels -que 
Herrera (a) , déclarent expreflément que des mé- 
decines trop' violentes , & des faignées répétées 
d’autant plus mal - à - propos qu’on ignoroit la 

(a) Voici le palTaga de l’hiftoricn Efpagnol. . . Hal- 
lândofe prênada la tercera ve^ con mayor dijfcuitad que 
las otras , los medicas ju^garon que era malina opila- 
tion , yno prênado , y ufando de mtdecinas violentas , 
fangrias , y otras cojas femgantes , la ki^ieron parir a ht 
cinco mefes un hijo &c. 
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grofleiTe de la Reine , dérangèrent l'ordre de la 
nature , 6c lui causèrent la mort. Enfin ne feroit-il 
pas permis de conjeâiurer que les Proteftans , 
ennemis de Philippe II , ont accrédité ces bruits 
infamans , afin d’armer contre lui la France en- 
tière. 11 eft fâcheux pour la mémoire de Philippe , 
qiRî fa réputation ait fervi de bafe à une accufatioti 
aulîi atroce ; tant il eft vrai que de la part des mé- 
chans , la mal fe préfume toujours , & que fans- 
examen on eft porté à y croire. 

( 15 ) Afin que le Lefteur puifTe apprécier les 
talens poétiques- de la P einê Marguerite , nous 
inférons ici deux pièces de vers de fa façon, co- 
piées (a) fur un manufcrit dépofé à la Biblio- 
thèque du Roi de Prufte. Si les fujèts , que l’Au- 
teur traite , font immoraux , au moins proave- 
ront-ils que nous n’avons point calomnié fa répu- 
tation , en nous élevant contre lès mœurs dif-i 
folues. 

Vers faits par la Reine Marguerite, prifonnière 
au château d’LfTbn en Auvergne , fur la more 
à'Aubiac fon amant, pendu (b) à Aigueperfe. 

(a) Ducatiana, Tome I, page 40. 

(b) Cet accident arriva à d’Aubiacenijjtf. Selon l’ànteur 
du divorce fatyrique , ce d’Aubiac pajfa de V écurie ai 
ckandtrt de la Reine, Canillac , pour fe venger d’un liv-u 

F £ ilj 
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par jugement de Lugoly j Lieutenarit du Grândi 
Prévôt 

Rigoureux fouvenir d’une joie paiTéc J 
Qui logez les ennuis du cœur en la pcnfée , 

Vous favezque le Ciel me privant de plaifir’. 

M’a privé de defir. 

• 

Si quelque curieux, informé de ma {Jlaitite, 

S’eftonne de me voir fi vivement atteinte , 

Rcfpondez feulement , pour prouver qu’il a tort , . : 

Le bel Atys cft mort; 

Atys, de qui la perte attriflc mes années, 

■Atys , digne des vœux de tant d’ames bien nées , 

Qut j’avois eflevé pour montrer aux humains 
Üne œuvre de nies mains j 

, 'Quand le tems ( mais pourtant cette crainte fi,it vaine i 
Permettroit qn’un oubly fîr adoucir ma peine. 

Je perfifte aux fermens diverfes fois conclus 
De n’aymcr jamais plus. 

i 

Si je celTe d’aymer , qu’on cclTc de prétendre ! 

Je ne veux déformais (a) êtreprife , ni prendre , 

» 

peureux -, le fit jlehdre. On dit que dans le moment dè 
1 exécution d’Aubiac , au iUu de fe fouvenir de fort ame 
V defon fa/ut , bai fait un manchon de velours bleu , 
^ut lui refait des bienfaits de fa dame. ( Voyez le divorce 
Tfatyrique ). 

(a) Marguerite ne tint pas parole. La pièce qui Àjiti 
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ït confens ^ae le Ciel puilTe éteindre mes feux ^ 

Câr rien n’eft digne d*euz. 

fcct amant de Srrlon cccur qu'une éternelle abicncc 
Eloigne de mes yeux , non de ma fouvcnance , 

A tiré quant & foy , fans efpoir de retour , 

Ce que j’avois d'amour. 

Autres vers faits par la même fur la mort dè 
t)atte fon amant , tué par le jeune Vermond (a) 
à la porte de fon carrollèk du commandement 
du Roi: 

At y s , l’objet de cette cour , • , 

Bel Atys , mon dernier amour. 

De qui le fouvénir me tue , 

Dois-je point efpérer de te revoir un jour, 

•Afin ^ùe celte attente enebre ih’ évertue ? 

Ces beaux yeux de moy tant cherchés i 
Me feront-ils toujours cachés ? 

Faut-il, pour jamais m’y réfoudre t 
Nos CŒurs & nos defirs par le Ciel attachés , 
t’euvcnt-ils , par le tems être réduits en poudre 1 
* 

» 

le prouve. Elle brûla d’amour lohg-teins après pour Ver- 
inond, & pour Date. 

(a) C’étoit ce Vermond qu'elle vouloir qu’on étranglât 
avec fes jarretières. ( Lifez la notice des mémoires de 
tcîte f rinceife, ( Tome LU de la colleétion , pag. 130) 
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Les pleurs fur fa tombe efpandus , 

£t les cris de (a) tous entendus. 

Témoignent fi ma plainte eft feinte; 

Et les plaifirs qui font fi chèrement vendus , 

Font que tous mes plaifirs me donnent de la crainte. 

Aux trilles accens de ma voix 
Tes amis pleurent quelquefois; 

Mais c'eft quand j'attire leur larmes. 

Je fuis feule qui rends l'amour en mefme poids , 

Et qui , pour bien aymer , me fait quitter les armes. 

Fourme donner allégement. 

Mes yeux vont cherchant vainement 
Quelque choie qui te relTemble ; 

Ils en trouvent les traits; mais c’ell figurément ; 

Car le Ciel ne joint plus tant de beautés enfemble. 

(a) On obfcrveta qu’alorSi /u Supho Royale avoir cin- 
quante-quatre ans. 


Fin du Tome foixantc-troificnic^ 
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